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15. 



que le i»ince de Gondé, les Ghà- 
tillons et les autres seigneurs eurent re-* 
connu pour chef apparent Godefiroy de 
Barrjr, seigneur de LaRenaudie, et lui^* 
eurent confié tous les pouvoirs nécessî " es, 
œlui-ei n^eut d^autres soins op^ de pour- 

II. 1 



suivre ardemment rorganisation qu^il avait 
déjà commencée. Mais il n'oublia pas aussi 
que les acteui's cachés avaient besoin.d^ une 
direction , et que leur influence, touté mo- 
rale , devait être mise incessamment en 
exercice. Il leur donoa le conseil d^agir sur 
lès esprits par les pamphlets. Théodore de 
Bèze, Chaudieu, Malon, des avocats, des 
conseillers , des membres de Puniversité, 
à la tête desquels se distinguait Ramus, se 
réunirent donc pour cela ; et bientôt les 
plus hautes questions dHnlérèt social fu- 
rent agitées partout, sur les places publia 
ques, dans les écoles et les salons. 
' La guerre de la plume précédait celle de 
répée. La cour s^en émut... Les Guises 
cherchèrent des apologistes. Us en trou- 
vèrent avec de Tor qui , parlant sans être 
convaincu» , faisaient peu de sensation. 
Ceux qui leur vinrent de bonne volonté , 



ne réussirenl pas davantage , leurs adver- 
saires ayant pour eux la nouveauté. Il ar- 
riva une chose digne de remarque. Ce 
greffier civil du parlement de Paris , qui 
avait autrefois .persécuté La Renaudie 
d^une si odieuse manière, au dire des 
protestons, Jean du Tillet, reparut dans 
. la lice 9 chargé de la déienpe du cardinal et 
du duc François, et composa le seul écrit 
ayant quelque raison dans ces trktes que- 
relles, qui devinrent hélas I si sanglantes. 
Son ouvrage , pour la majorité du roîtrès- 
(chrétien François II ^ eut, il fiiut Tavouer, 
un triomphe qui eilraya les calvinistes. Ils 
y répondirent longuement , avec esprit et 
une adresse infinie, si Fon excepte quel- 
ques-unes de ces expressions trop acerbes , 
(jui ne portent jamais Tempreinte de la 
vérité. JViais enfin leurs réponses eurent les 
effets qu'ils désiraient. 
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La Henaudie , qui n étail pas supers- 
titieux , eot un léger pressentiment 
de malheur^ en se voyant jeté dans la 
même lutte , quoique d^une manière 
diffi&rente, avec rhomme qui avait em- 
poisonné sa vie , et dont la haine était 
la seule cause de tous les* événemens, 
bons ou mauvais , qui avaient tra- 
versé son existence 9 depuis onze ans, 
' et de tout ce que lui gardait Favenir , 
dans la carrière que sa dçstinée le forçait 
à parcourir. 

Le peuple des calvinistes, qui parlait 
déjà .hautement sur les choses de Tétat , 
poussé par ses ministres , en vint à un tel 
degré d^audacci qu^ii justifiait presque les 
mesures sévères, adoptées contre les reli- 
gionnaires* Outre les pamphlets séditieux» 
puiliez par impression desrobéey remplis 
de mensonges et de malédicences impu^ 
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dénies ' y on affichait dans tous les carre- 
Ibnrs 9 des placards où Ton maltraitait éga- 
lement les ministres et le roi. On ressuscita 
de médians yers, fidtscontve Henri H. Par 
exemple, ce quatrain , qui frappe en même 
temps sur Charles de Lorraine. 

A HnrEi II. 

Sire, si vous laissez , comme Charles désire 
Comme Diane lait , pav trop vous gouveroeri 
Foodre , pestrir^ mollir^ refondre , retourner j 
Sin, TOUS n'estes plus, tous n'estes plusque etn. 

£t cet autre, plus virulent peut-être, 
parce qu'il s^adres$e au peuple, dont il 
aiguillonne la colère. 

Au pom pevpk persécvié, 
François premier prédit ce poinct. 
Que ceux de la maison de G vise 
Mettrojent s^S enfiins en povrpoinct 

£t son povre pevple eu chemise...*. 

& Jean, du TilleV 
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Cependant les religion naires seuls se 
remuaient, et les catholiques non heur-, 
tés dans leurs prétentions et dignités , et 
ceux qui n^assistaient pas au prèdie^ se 
dédaraîent ouvert^nent Guisards. On en 
récompensa un grand nombre de diverses 
manières. LWdre de Saint-Michel fut avili 
à force d être répandu. Voici comment s*ex-^ 
prime un hbtorien : « I^es petits ne se*tai- 
soyent pas; car par divers écrits imprime^ 
dont aucuns s^adressojent à la roine-mèrei 
partie par certaines rimes et inventions 
gigues, Ton descouroit iusques au fond 
par les déportements passez et présents, le 
but de ceux de Guise , qui estoyent peints 
de toutes leurs couleurs. £ui^ voyant, sous 
ces traits, des menaces cachées, et que leur 
auûiorité ainsi de frais bastie, et comme 
en une nuict , avoit besoin de divers es-. 

tançons, commencèrent à 7 penser 4^ 
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plus près. Cela fust cause que tout d^une 
yolée , on fit plusieurs chevalier^ de Tor- 
dre : dont nasqoit le proTerbe que tordre 
<fe Samt^Michel estait un collier à toustes 
bestes \ » 

« 

Si sur quelques points, les protestàns et 
Guisards se trouvaient égaux de ibrce 
morale , sur le plus grand nombre , la ba* 
lance pendiait du côté des premiers f et 
ceux qui connaissaient les plans de la con- 
juration, s^abandonnaientiacilementaFes- 
poird^unauoGès inévitable : tant les esprits 
des hommes influeas dans leur parti étaient 
disposés fisivorablement ; tant la commotion 
semblait devoir être immense et retentis- 
santé dans tonte la franco,, sinon dans 
toute TEurope* 

Uunilé du catholicisme une fuis ébiaa- 

• Histoire des choses mémorables avcuutb en 
France, etc.; âno^ i559 et i56o| p. 73. 
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lée I le protestauUsine cherchait à s^en iaire 
une à loi. Vaines tentatives ! la foi nouvelle 
portait un germe de mortalité ^ au moins 
de division , par la force donnée à la raison 
individuelle. Le grand criierium de Fauto-t 
rité se trouvi^it le même que cdui de la 
papauté. Il devait rester avec elle. C^est à 
elle que nous reviendrons après nos longs 
écarts dans les champs de la philosophie. 
Cela est écrit sur les tables de la raison. — 

Nous avons vu que le baron de Castel^ 
nau nWaît pas assisté à rassemblée de la 
Certé-«ous-Joiiarre, et qu^il avait chargé 
La Renaudie de lui faire counaitre les in- 
tentions des princes à Tours, chez ma- 
dame la baronne de iieaulieu. Or, le vingts 
huit, le prince de Coudé avait réuni les 
çonjurés a son château, et nous savons en 
quel état y le vingt-neuf, Sainte-Maure le 
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chartreux y aidé de ses deux baadiUy avait 
laissé le noble baron. Qu^était devenue Isa» 
bellePEn quel lieu rbomme sans asile avait* 
il pu rentraîner?. Il Taimait avec trop de 
passion , potu* attenter à ses jours , et la re- 
ligion était encore trop forte dans son àme 
pour qu^il pût rompre les obstacles puis- 
sans qa^elle devait lui opposer. 

Castelnau resta quelque temps sans se^ 
cours. Isabelle , en s^évanouissant tout à 
ooup , n^avait pu fiûre entendre ses cris. 
Madame de Beaulieu, trouvant que sa fille 
tardait bien à venir lui donner son baiser 
du soir, renvoya quérir par la vieille Map* 
tuche. Celle-ci ne vit dans le salon que le 
baron de Castelnau , à demi étouffé par les 
efforts qu^U n'avait cessé de faire pour se 
débarrasser de ses liens. 

Xa pauvre vieille appelait Isabelle d'une 
Yoix affidblie par la peur, déliait , en trem-« 
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bianty les cordes qui a lUchaient les bras e| 
les jambes de Castelnau, et le large luoiw 
obok qui lai fermait la bouche* 

— Oh l parlez, monsieur le baron, par-v 
lez 9 disait-elle, qui a pu vous a(tach«i> 
ainsi? Où est damoiseUe Isabelle? Que ré^. 
pondre à madame la baronne de Beaulieu, 
qui la demande ? Où ^t^lle? 0 mon Dieul 
dites promptement... dites, monsieur le- 
baroti, si vous le savesK** 

Et elle tremblait de tous ses membres);; 
et de grosses larmes roulaient sur ses joues, 
ridées; et loi , en quelque sorte tout brisé, 
tout épuisé de ses e£forts , lui répondit avec ^ 
peine ; car sa yoix était presque éteinte : le 
chartreuzL. c^estie chartreux i.« . 

— Ah ! mon Dieu , elle est morte I Je 
Parais toujours pensé. Ce n'était pas un 
moine. £ile est morte, rcpéta-t-elle en. 
sangloltant, morte la pauvre petite Isa-. 
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belle ! et elle s'en retournait à la chambre 
de madame la barimne de BeauUeu. Cas- 

telnau, qui commençait à reprendre ses 
sens, lui saisit lîgoureusement le bras en 
diaant : Arrêtez, bonne Martdche, n^allez 
pas effrayer madame de Beaulieu. Si vous 
ne voulez pas la faire mourir, gardez-vous 
bien de tout lui révéler en ce moment. 
. Pamoiselle Isabelle n^est pas morte. C^est 
un enlèvement inûme, un crime dont 
Dieu tirera sans doute une terrible ven- 
^ance. 

— Mais que faire ? Que dire à madame 
la baronne qui m'^attend? 

~ {Répondez que damoiselle Isabelle 
souffre y ^u^elle s^est retirée dans sa 
chambre.' 

^ Ji^e désirera encore plus de la voir. 
Mais ajoutez qu^il y a déjà long- 
temps qu^elle sommeille, et ^e c^est pour 
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ne pas inquiéter madame de Beauliêu 
qu^elle n^a pas voulu se présenter devant 
elle dans son état de soufirance. Quant à 
moi I quoiqu^il j ait déjà quelques heure» 
que ces bandits se sont éloignés | je vais par*^ 
courir toute la yiUe et chercher à décou-. 
yrir leur trace; demain nous aviserons au 
moyen, ou de tout dire à madame de 
Beaulieu , ou de le lui cacher encore. 

£t il sortit sans attendre de réponse. 

Oh ! pensa MartuchCi il n'y a plus d'es- 
poir, c'est bien un enlèvement, mais comme^ 
celui d^un cadavre que Ton porte au cime- 
tière : c^était le roi Hugon , sans aucun 
doute; et morte, bien morte, elle sera 
tombée entre les bras des squelettes qui 
rentouraient. Elle aura appelé sa mère,, 
qui n^était pas là pour Fentendre, et qui 
la suivra bientôt; et moi, je restmu seule, 
toute seule à les pleurer toute seul^ à 
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mon âge, je devais bien mourir la pre- 
mière. 

Ces paroles de la vieille Martuche étaient 
baignées de larmes. Elle n^osait plus fidre 
un pasî elle croyait votr partout Tombre 
du moine , entendre les cris dlsabelle et 
les rires desx morts qui se Tarrachaient. 
Elle arriv a au lit de sa laai tresse au milieu 
de ces délirantes visions. 

A la ûèvre de madame la baronne de 
Beaulieo avait succédé un profond assou- 
pissement. Cela devait être pour réparer 
tant d heures d^insomnie. Martuche , que 
ses larmes auraient trabie, se retira sans 
bruit et se soutenant à peine. Dans un âge 
avancé, ayant perdu tous ses parens , elle 
^ ne tenait à la terre que par son affection 
pour madame et mademoiselle de Beaulieu. 
Elle avait élevé Isabelle, etFamour qu^elle 
éprouvait pour elle, était bien celui d^une 
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uière pour sa iiilç. Aussi , dès qu^elie crut 
n^étre plus entendue de personne, se liyra- 
t-elle à toute sa douleur superstitieuse. £Ue 
n'^osait trop maudire le ravisseuri craignant 
toujours d*en être entendue et d^ètre trans- 
' , portée elle-même au milieu des scènes de 
carnage que se représentait son imagina- 
tion exaltée; mais se résignant à layolonté 
de Dieu , elle faisait ses patenôtres avec une 
extrême efiusion de oœur, demandant à 
Dieu d'arracher Isabelle de la mort; ou , 
s'il nY avait plus de ressource , de la rece- 
voir dans son saint paradis , de lui pardon- 
ner les erreurs que lui avait fait embrasser 
sa mère , que ce malheur ramènerait sans 
doute à la vraie rdigion. £lle promit dal- 
ler en pèlerinage à toutes les églises de 
Tours, et d^employer ses épargnes h payer 
des messes pour le repos de Tâme dlsa- 
belle. 
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Àu milieu de ses gémissemens et de ses 
prières , la pensée du roi Hngon vint en- 
core la tourmenter. £Ue tomba presque 
évanouie, lorsque Csistelnau, qui avait 
inutilement traversé toutes les rues 9 vint 
t frapper à sa porte pour savoir oe qu^avait 
dit madame la baronne de Beaulieu. Ce 
fut dans sa douleur une sorte de satisfao* 
tion d^appreadre que h sommeil de ma- 
dame de Beau^eu leur donnait près dW 
jour pour cacher Thorrible aventure. De- 
main , lui dil-ii, peut-être aurous-nous 
quelques édairdssemens qui nous met- 
tront sur la voie du coupable. Madame de 
Beaulieu croira facilement à une légère in- 
disposition de sa fille ; et si , lorsqu^il sm 
impossible de iiui cacher son malbeur, nous 
n^avons plus d^espoir, laisse^moi tout ap- 
prendre à madame de Beaulieu. Nous au- 
rons besoin de beaucoup deménagemens, 
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iieureux encore d'avoir le temps de les 
chercher... 

La douleur du baron de Casteiuau était 
calme et concentrée. Il ne pouvait croire 
à un crime de la part de Sainte-Maure. 
Uamour et les passions fougueuses cpi^il 
-lui coonaiasait, expliquaient assez sa con- 
duite. S^il n^avait pas cru mal agir, en lais- 
sant à Martuche le soin d'instruire ma- 
dame de Beaulieu de l'enlèvemenl dlsa- 
belle I et en Tabandonnant seule à sou 
désespoir, dans les premiers momens, il 
serait parti sur^-le-champ pour Sainte- 
Maure, où il croyait que le chartreux avait 
transporté Isabelle; mais il était bien déci- 
dé à le fidre dès que madirine Beaulieu 
connaîtrait cette nouvelle fatale, convaincu 
que le moyen de guérir sa douleur ou sa 
maladie , si elle augmentait , serait de lui 
ramener promptement sa fille. Ciomment 
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dire le nom du ravisseur? Gomment le ca-* 
cher? Peut-être en le lui apprenant, aug^ 
menterait-il ses chagrins? Peui-élre aussi 
cela servirait-ii i les diminuer ? Mais dans 
Tun et Tautre cas , il se trouverait compro- 
mis f et cela ne ramènerait pas Isabelle à sa 
mère désolée* Il décida donc (^u^il ne nom- 
merait point le chevalier^ cpelque chose 
qui arrivât* 

Dès le point du jour, il recommença 
ses recherches dans la ville , et durant ce 
temps-là , chez madame de Beaulieu , il se 
passait une scène de désolation. A Fheure 
où Isabelle avait coutume d^alier embraj^ 
sersa mère , Martuche se hasarda d'entrer 
dansFappar tement de madame labaronne, 
après s^ètre bien fortifiée contre sa douleur^ 
mais sitôt que celle-ci lui demanda sa fille, 
la vieille gouvernante s^échappa en san- 
glots j et ne put répondre une seule parole* 
II* a 
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Madaitie de Beaulieu se Irouvait asseK bien • 

guérie de sa fièvre : elle se dressa vivement 
— Pourquoi ces kmm? Serait-il arrivé 
quelque malheur à ma fille ? Je veux la 
voir... 

— G madame, ne iailes pas attention à 

mes pleurs | j^ai eu tant de chagrin de vous 
voir malade... .Et ses larmes coulèrent plus 
abondantes. 

— Ma fille ! Martuche ^ ma fille ! je veux 
la voir... mais ne me laissez dans cette 
inquiétude... elle me déchire... Ne me ca- 
chez rien , je vous prie. • • Que lui est-il ar- 
rivé? Au nom du ciel, je vous en conjurei 
parlez, parle^L vite ^ je souffi^ebien... Vous 
pleurez toujours... 6 mon DienI — 

Madame de Beaulieu s^enveloppa en 
toute bAte d^une longue robe du matin , et 
courut à la chambre dlsabelle ; mais quand 
elle ne trouva point sa fille, quand rien ne 
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répondit à ses cris que les larmes de Mar- 
tuche; et qu^elle demandait vainement 
rej:piicatioQ du mystère de cette absence , 
car la gouvernante, trop émne et des sou-* 
venirs de la veille, et de la doul,eur où elle 
voyait sa maîtresse, ne pouvait prononcer 
aaonne parcde; alors elle se roula sur sou 
lit , et s^arrachant les cheveux... ma £lle! 
ma fille ! s^éoriait-elle. Le baron de Cas- 
telnau , où est-il? Pourquoi ne vient-il pas 
me consoler? Mais. . . quelle effrayante pen- 
sée 1*. Non... Oh i non... U ne Faurait pas 
enlevée ^ je ne m^opposais pas à leur union ; 
je la désirais même. Où est-il cependant? 
Martuche ! Martuchel Mais parler donc... 
pour Dieu! répoudez... 

— Ah! madame, n^aecusez pps messire 
de Castelnau. 

Qui donc? Qai fiiut-il accuser? 

~ Le moine! le chartreux! 
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— Le chartreux ! Et qu^a-t-il Fait? A-t-i 1 
assassiné ma fille? 

— Il a enlevé mademoiselle. 

— Comment ! lui ?.. Le fils de mon.jar- 
dinier ! Lui , le religieux en froc ! Où s'est- 
il retiré ? 

— On Tignore. Messire de Caslelnau a 
fait toutes les recherches possibles. 11 les 
continue encore^ maison n^a rien vu. 

— Il n'était donc pas là, le baron , avec 
sa bonne épée? Il ftllait tuer le chartreux. . . 
le tuer sur la place.. • louezr-moi des ban- 
dits, des Mauvais-garçons.,, ils le retrou- 
veront 9 et le tueront bien , eux... 

— Martuche raconta comment elle avait 
trouvé Castelnau, lorsqu^il y avait déjà 
long-temps ipie le chartreux s'était enfui. 
Madame de Beaulieu tomba dans le dé- 
lire... la fièvre revînt avec une intensité 
qui pouvait mettre ses jours en danger. 
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Le chirurgien appelé auprès d^elie, en 
apprenant la cause de cette red^uley com^ 
prit bien toute Timpiiissance de son art a 
soulager de pareilles douleurs; il ordonna 
quelques breuvages caïmans , et se hâta 
d^aller révéler à Tofficial, aux échevins et 
au prévôt de la ville , ce qui était arrivé 4 
madame de Beanlieu. 

Il fut reçu partout avec un» grande- 
froideur. On lui donna formellement à 
entendre qu^un pareil événement nWai^ 
rien d'^extraordinairci depuis quemadame 
U baronne s^était déclarée prolestante , m 
recevant çbest elle tous les plus violens de^ 
çe parti \ que la jeune fille, qui ne parta-> 
geait aucunement^ ses idées religieuses , efc 
cela était génér^ement qonnu^par les rap^ 
ports de sa gouvernante, avait dû chers 
çher les moyens de se soustraire à la vo->. 
\imié 4^ s.a mère y qui v.oulail peut-être la>^ 
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marier à- quelque calviniste, et que le 
moine en question était un amoureux dé- 
guisé. Le silence avec lequel cet enlèremenl 
$^est passé, ajoutait-on, est une preuve 
certaine de la coopération de damoiselle 
Isabelle. Personne n'a entendu ses cris, 
pas même la gouvernante i ne serait*eile 
pas aussi du complot? 

Ces conjectures prenaient un tel air de 
vérité, que le chirurgien eu vintprompte- 
ment aux doutes , et des doutes à la con-i 
viction. L^imagioation de sa malade était 
cependant ce qu^il*fidlait promptement 
guérir,etquelautreremèdeplttsefficaceque 
la découverte du lieu où Voxk avait conduit 
sa fiUe? Comme bien dVutres obligations 
de dientelle lui restaient à remplir, il ne 
poussa pas jdus loin ses recherches. 

Gastelnau , qui comptait sur la discrétion 
momentanée de la vieille gouvernante, 
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ressentit une yîve douleur, en voyant de 
quels tristes effets avait été suivie la uou- 
▼elle dont îl désirait faire quelque temps 
eacore un secret. Ses courses du matin, 
infructueuses et fatigaates , après une nuit 
de pénibles agitations, Tayaient jeté dans 
un abatteoieut moral qui lui lai$saijL peu 
de courage et d^espoir. Il eût été sans 
doute frapper à la porte des carmélites, 
s^il avait su que la sœur de Saiule-Maure 
en était abbesse... et peut-^tre... Mais la 
suite prouvera qu^ou ne lui aurait rien ap« 
pris là de plmk consolant qu^ailleurs. Il na 
«avait donc plus ce qu^il devait imaginer, 
et il en revint uaturellement à ses projets 
de la veiUe. 

U ne pouvait se déterminer k s'éioiguer 
de la malade au moment o^ il y avait tout 
à craindre pour sa vie; et qooiqu^un grand 
abiuie s^ouvrit tout à coup devant ses es- 
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pérances, il s*était déjà teUement accouw 
tiimé à la pensée de regarder madame de 
Beaulieu comme sa mère , qu^il aurait cru 
commettre alors une action de manyals 
fils. Il demeura donc persuadé que ce dé^. 
lire, paroxfsme de la donleor combinée 
avec un reste de fièvre, ne serait pas de 
longue durée, porté à ce point, et que s''il 
rendait la maladie plus grave, le danger 
plnséminent, il était à croire que la raison 
ne resterait pas entièrement éclipsée , qu^ 
pourrait bientôt prendre congé de ma- 
dame de Beaulieu elle-même, en lui dé-r 
darantquesnr quelques indices qu^Q avait 
recueillis, il voulait suivre la route de 
Poitiers, où il trouverait sûrement le cou- 
pable, ne lui dissimulant pas qu^il €royait 
Fauteur de Tenlèvement non moine et 
ehalrtreux, comme il Pavait dit, mais che- 
\alier etgentilh^mme amoureux d'Isabelle. 
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Celte dernière idée pouvait rameiier un 
peu le calme dans son esprit, et il com- 
mença d^abord par la communiquer à 
]tfarUiche. 

Elle ne voyait partout ^ ne rêvait que le 
roi Hugon, ne parlait que de lui. Son dé^ 
sespoir s exprimait par de longues prières, 
par des chapdets interminables, deeonti- 
Quels signes de croix. £lle prêta cependant 
quelque peu ForeiUe aux insinuadom de 
Gastelnau, et, le soir, dès qu^elle remar- 
qua une diminution de fièvre chez sa mai»- 
tresse, et un peu plus de connaissance, 
elle lui fit entendre des paroles d^espoir. 
Madame de Beaulieu sembla sortir d^un 
élouffiint cauchemar; die eut beaucoup 
de peine à réunir ses idées î elle appela 
même plusieurs fois sa fille ; puis voyant 
à son lit Martuche et Castelnaù seuls, elle 
fondit en pleurs. Toute la vérité retombait 
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sur son âme. Ce fut alors une de ces dou- 
leurs amères qui , sans transports de rage , 
ébranlent profondément le cœur, et le 
minent lentement sous de lourdes larmes.. 

Castelnau réussit complètement dans 
son projet. Il fut oonvenu qu'il partirait 
le lendemain ; qu^ paroemrrait les envi-*, 
rons de Tours dans différentes directions^ 
et qu^il ne serait pas plus de quatre à cinq 
jours absent. Labaronmede Sainte^liaare 
était à dix lieues. Afte les informations 
qu^il serait obligé de pr»dre , les soins de 
sûreté qne lui recommandait sa situation 
personnelle, quatre à cinq jours lui suffi- 
saient grandement. 

n ne doutait pas que , craignant le pro- 
chain mariage dlsabelle , le eheiralier 
de Sainte -Maure ne Feàt transportée 
au château du baron, son frère aîné, 
nourrissant la secrète pensée ou de se- 
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jeter dans ie parti des protestans , ou par 
ses relations de famille, d^obtenir du pape 
d^éire relevé de ses vœux. Son pkn était 
donc de se mettre en rapport avec des do- 
mestiques du château, de savoir pàreux 
ce qu^il lui importait tant dVpprendre, 
dVn gagner quelques-uns à force dVrgenl, 
et d^enlever après Isabelle. 

Le chirurgien trouva le lendemain une 
amélionitîta sensible dans la santé de 
madame de Beauliea* Résignée a un enlè- 
vement, elle avait Fespoir de revoir sa fille 
aimée, et celuiétaitmiesorledeconsbla- 
tion de penser que Casteloau , loin de re- 
noncer à ses projets de mariage avec Isa- 
belle , qu^un autre eût pu croire infidèle et 
coupable, poursuivait ardemment au con- 
traire le ravisseur infilme , non dans un 
simple désir de vengeance , mais par inté- 
rêt pour elle , par un amour vrai , dégagé 
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de la folie passion , qui détruit les plus 
belles choses. £a prenant congé dVlle, 
Castelnau lui avait donné le nom de mère. 
Cétaît une délicatesse infinie, une grande 
parole d'espoir. 

V amour fond Vépée dam les mains : ces 
mots de La Eenaodie allaient-ib se réa-» 
liser? Les intérêts d^un amour contrarié 
devaient-ils remporter sur ceux de la pa- 
trie? Pourquoi Castelnau, qui avait refiis^ 
de se trouver à rassemblée des conjurés., 
se remettant presque corps et âme au chef^ 
quel quUl fut , oublie-t-il en ce moment ce 
qu^exigele rôle de conspirateur, la fixité à 
son poste et le travail sur les esprits de ceu^i 
qui peuvent être utiles plus tard ? Pas une 
pensée ne lui est venue à ce sujet ; il est 
parti préoccupé seulement de son amour. 

Cependant La Renaudie, nommé chef 
delà conjuration, fit partir le soir mèmc^ 
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du 28 décembre, son lieutenant pour 
Tours. Durand sollicita cette mission arec 
d^autant plus d^empressement, qu^îl redou- 
tait l'hôtel de la rue des Marais avec ses 
terribles images , et que, se rattachant en 
quelque sorte aux beaux arbres de son pa- 
radis terrestre, suivant ses expressions, il 
voulait remonter à ses jours écoulés, afin 
de se retremper à leurs pieux souvenirs. 
Il désirait revoir madame la baronne de 
Beaulieu, damoiselle Isabelle, pour la- 
quelle il éprouva jadis une afiêction naïve 
et désintéressée, etsonfrèreSainte-Maure, 
dont la pensée lui était r^tée toujours pure 
et chère au milieu de ses brigandages. Il 
lui semblait qu^il serait absous par eux de 
tout son passé. U voyageait heureox d?es- 
pérance, et dévorant Tespaoe dWe- conrse 
rapide. 

Lorsque, au sortir d^Orléans, il vint à 
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passer devant la chaumière du père de 
Thècle f son cœur se resserm comme la 
corde d^un arc qoi se tend; puis, il se prit 
à pleurer et à se dire : Mon Dieu! c^est ici 
que j^ai tout pwdu, mon innocence , mon 
paradis de jeunesse , sinon. mon paradis 
véritable... Thècle est morte, victime de 
mes finrfnts. M^esl-dle pas damnée aussi 
pour m^avoir aimé, pour avoir abondouné 
sa mène?.. Oh! c^est nn grand crime d^a- 
bandonaer sa màre; mais je suis seul cou- 
pable, c^est moi qui Vy ai engagée. — En 
pensant de lasoite, il vit une pauvre femme 
qui essayait de se charger d^un énorme 
fagot dlieribe. Autrefois il eût passé pris 
d^eUe en lui lànçant quelques mauvaises 
plaisanteries , en Féclaboussant même. — 
Il arait pleuré — il redevenait honnête 
homme — il devait suivre la bonne inspi- 
ration de ce moment, si peu durable peut- 
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être. li descendit de soa clieval pour aider 
à la vieille paysanne. 

«— Que Dieu rous aasbte de là même 
manière en tout ce que vous ferez, mon 
brave gentilhomme , dit-elle ! 

— * Merci , ma bonne mère ^ mais com- 
ment , à votre âge , poites-rou^ de pareils 
Caucdeaux? Vous n^avezdone pas d^enfims? 

— Ah ! mon bon chevalier ; car vous 
aves Tair si bon et si compatissant I non , je 
n'ai plus d^enfans... je n^avais qu^une 
fille... c^était mon trésor, ma Thède, et 
un trésor auquel je tenais plus qu'à la vie, 
je vous jure, et il m^a été volé par un lar- 
ron de canne , il y a 4e ça bientôt huit 
ans, et la pauvre petite , que Dieu protège, 
elle ne nous a pas encore écrit, de sorte 
que nous ne savons pas ce qu'elle est de- 
venue. Mais le monstre qui Ta débauchée 
ne prospérera pas. Dieu le punira, le 
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damnera, le fera brûler. Qu'ayez-Tous 
donc I mon gentil chevalier ? 

— Vous trouvez que j^ai quelque chose? 
Mais... je n^ai rien... je prends part à vos 
peines. Tenez | ma bonne mère, achetez 
de rherbe , n^allez plus si loin en cher^ 
cher ; et il lui donna une pièce d^or» 

— Dieu vous récompensera , parce que 
TOUS avez secouru la mère afiiigée. J^achè- 
terai quelque chose pour mon pauvre 
homme qni est paralysé. Nous sommes 
bien malheureux depuis que Dieu nous a 
envoyé cette affliction, et si notre fille était 
avec nous... j^espérerais encore... Mais le 
ciel exaucera ma prière, messire, car vous 
pleurez sur mes malheurs, il vous bénira 
tout aussi sûrement qu^il jettera dans les 
flammes de Tenfer le carme maudit. 

£t la vieille s^en alla priant pour Judas 
Durand, ne reconnaissant pas Tancien 
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carme François j et lui , remooU tristemeot 
à cheval , ne pleuraat plus , mais bourrelé 
de remords, niais rêvant avec anxiété a 
celte fatale destinée, qui accumulait eu 
même temps sur lui les bénédictions et les 
malédictions, n'osant même prier Dieu 
de nVxauoer que les bénédictions, tant il 
s'en croyait indigne. Le lendemain , il ar- 
riva, sur le soir, à Tours. Pendant les trente 
lieues qu'il fit, Firnage de la pauvre vieflle 
et celle de Thècle ne cessèrent d'être devant 
ses yeux. 




II. 
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Z^URAND descendit à la première taverne 
qu^il rencontra. £Ue était assez isolée, dans 
lin des plus vilains faubourgs de la ville ; 
et , quoique son aspect extérieur fût bien 
capable de repousser le voyageur le moins 
prudent, Judas reût choisie de préférence, 
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« 

dans Tespoir d'y trouyer quelques Mau- 
vais-garçons de ses amis, qui auraient 
porté leurs talens en Touraine; ou de se 
faire conuaitre, par certains signes , à des 
membres de oette oompagnie, si géné- 
ralement répandue I surtout depuis nos 
guerres en Piémont et Fintroduclion des 
troupes italiennes. 

L^homme qui vint lui ouvrir avait la 
figure d^un véritable assassin. H regarda 
Durand d^un air inquiet et curieux. 

— Maître insolent, dit celui-ci , auras- 
tu bientôt fini de me dévisager ? 

— Que messire ne se fâche pas... 
—As-tu bon vin, bonne soupe et bon lit? 

— Tout ce que voudca — messire — 
qu'il entre et voie. — Ah ! ah! fit-il à voix 
basse, il parait bien emplumé celui-là; 
mais il n'est pas commode. Par Saint- 
Martin! son regard m^épouvante. 
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Trois hommes , assis à une petite table 
ronde, étaient sur le point d^entamer un 
énorme morceau de bœuf rôti. Quand 
Judas entra y tous les regards se portèrent 
sur lui. Durand n^eut pas Tair de les re- 
marquer; il s^ayança près de la cheminée, 
au coin de laquelle filait une yieille, assez 
semblable à tous les portraits de sorcière 
' que nous trourons dans les yieux roman- 
ciers. 11 dit qu^il voulait une chambre à 
part et un bon feu. 

— Gela ne se peut, répondit la vieille. 
Je n''ai que deux grandes chambres, et 
vous coucherex près de ces braves gens 
que je connais. 

Eh bien ! soit... — Il prit la moitié 
d^une bourrée qu^il mit dans le foyer. 
Elle donna une ilamme si vive que la vieille 
se rétira , murmurant quelque malédiction 
entre ses dents. — Judas, en homme qui 
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sait son monde, s^approcbe des trois con- 
vives , et dit : 

^ Si je partage votre chambre, il me 
semble que je pourrais bien également 
partager votre souper. VoulecD-Toas de 
moi, les amis? — - Ils s^interrogèrent mu-' 
tuellement des yeux. — «• ,Voyei-vous... 
j^arrive de loin.. • j^ai fiiim. Ce que vous 
ave& là peut bien servir à quatre, et grande-i 
ment encore. Antrefois j^avais la oontume 
de ne pas me gêner beaiacoup, je prenais 
où... je trouvais. et trop souvent malgré 
les légitimes possesseurs... mais avec des 
amis, on agit plus honnêtement... donc« 

— Sûrement , firent-ils. ~ E^t ils s^em« 
pressèrent de lui laisser une place. 

— Par Saint-Gatien ! dit celui qui pa- 
raissait le plus déterminé des trois, et qu^on 
appelait Bobin, tu m^as Tair de la vmhç à 
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* 

~ Je sais de la vache à Colas. 

— Haut Farqnebuse! vive la joie , mai 
luaûi cria Moùucu^^ le Toisin de droite de 
Bolpiiu, il est de la vache à Colas; et, frap-» 
pant aur rqMule db cdoi qui oVrait pas 
encore soufflé mot..* £h i Dowrs ^ le sour- 
iiois, à quoi penses-tu &Mie? 

— - Maia«. à rko du touL.* tous autrea» 
vous êtes çomme ço^, vous croyez qu^ou 
pâme tonjoiifs*.» 

Allons.** TQJops... ayoue^le.«. tu 
pensais, à la belle du moine* 

Mort de Dieui ai tu renent eMoi« 
^çe sujet. ..je te casse la ttp,uteille sur la 
tète. 

. HàtoaaHUOus donc de la boire d^a- 
bord, dît Durand, csu*, sur mon âme, 
j^anna bcmeovp les bistoîras des belles, et 

vous parlez, aussi d'un moine , j^allais vous 

demander urne explîeatien... JHéMfeofos 
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d abord les bouteilles. — £t il la vida 
presque d\in trait. 

— To appelles cela ménageri oamarade: 
£b bien ! il suffît de s^entendre... mais si 
to y yas de cette mamàre , nous videronsla 
cave, et nousn^aurons pas une maille, pas 
un denier pour payer. 

-*^Je mVn «diai|;e,' camarade Bobin, 
répondit Durand ; — vous payez le rôti , 
moi la sauce. — £hl la ^ jolie, du vinl 
du vin! du vin! Mais la. belle et le moine? 
oh! voyons la belle et le m<Hne! Qui veut 
n^^aj^rendre Thistoire ? 

— Moi , dit Moineau , je veux bien ; vous 
ne saurez pas les noms, par exemple , nous 
ne les savons pas nous-mêmes. Cest une 
cho^e très4>isarre, et qui sWfiitesans 
la moindre difficulté. Si vous restes ici, 
vous verrez demain un bon buveur de 

jardinier; il vient trois fois par semmne. 
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le soir, quand le jour baisse. 11 est jardioîer 

du couveul des carmélites. 11 sort inaperçu, 
et rentre de même , quoique sourent il soit 
ÎTre mort. Il a toujours avec lui une def 
qui ouvre une petite porte , donnant dans 
un des jardins des carmélites, où jamais 
aucune d'elles n^enlre. 11 s^esquire par là. 

— Mais quel rapport a ce jardinier ayec 
la belle et le moine? 

— Voici rhistoire, ne vous tourmentez 
pas , et laissez-moi dire. Dans cette partie 
solitaire du jardin par laquelle le jardinier 
entre et sort, quand il veut, il y a une 
espèce de pavillon queperscmne n^babitoit 
depuis plusieurs années, et dans lequel il 
a reçu un moine. A Tinstigation de ce 
moine, qui a quitté son couvent, et qui 
eertainement n^a point épargné les écus 
en achetant son silence et ses services, il 
nous a loués pour un coup de main , et 
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nom avons enlevé une jeune fiUe, hieii 

jolie, ma foi... ce n'est pas sans peine. £lle 
allait épooser «n intrépide gentîUumvie. 
11 était même à ses pieds quand nous avons 
pénétré dam la maison. En'ni^ revers de 
main^ ilaété renversé, bâillonné. Labelle^ 
comme un pauyre pe^Cit agneau blanc , n^a 
jeté qu^nn cri étoufi. «—Tombée sans au- 
cune connaissance, elle a été emportée par 
le moine que nous avons escorté. — Là.^ 
là... mahre Bours, le sojornois. — El 
mort Dieu! ne te £àclie pas, je ne di^ 
rien. — 

— Et vous n'en savez pas davantage? 

— Nous ne savons que ce qu'il plaît 
bien à Gdas BrouïUe, le jardinier, de 
nous dire; encore n^aurions-nous rien 
appris, si la grosse fille Viciorine ne sor- 
tait aussi quelquefius. Bobin est son cou» 
>iQ et son parrain. Elle 9 bu et ^langéavec 
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nous hier à en mourir j et quand elle aélé 
tOQt-à-iàit en belle humear, elle nous a 
dit qu^elle ^rait eu grand'peur up soir 
qaMle se promenait seule dans le jardin , 
ayant entendu des cris et des lamentations 
du côté du pavillon solitaire; mais ^^elle 
n'^ayait osé s^en approcher, croyant bien 
que c^était, ou quelque religieuse qui reve* 
nait, la nuit , ou plutôt quelque carmélite 
qui avait commis une grande fiiute, et 
qu^on avait renfermée pour 1^^ lui faire 
expier. Mon père et ma mère sont dans le 
secret, disait-elle, car tous les jours ^ ils 
m^emploient à une cuisine, telle que nous 
n^en avons jamais fait, nous. Et je me 
doute bien que c^est pour cette pauvre re- 
ligieuse que j|ai entendue crier. 

— - U ne nous fut pas difficile, à nous, 
de deviner. Cela cause tout de même de 
la peine de songer qu^on a aidé à enle^ 
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ver une jolie iille pour ungrediu de char- 
treux. 

— Et ^elle infamie de la transporter 

dans un couvent de femmes ! 

— A ce quMl parait, il est lié avec la 
supérieure , dont il est le frère ou le neveu, 
je ne sais pas trop bien , — mais on le croit 
seul sans doute dans le pavillon* 

— N'importe, dit Bobin, il a de For 
comme de For, il paie très-bien. Je crois 
que tous les grains dé son chapelet sont 
dW, et je ferais bien volontiers une pa- 
reille expédition tous les jours. 11 ne 
manque plus qu^une chose maintenant , 
il fiiudrait que le gentilhomme, que nous 
avons si bien attaché, vint réclamer nos 
services pour retrouver sa belle. — Ah ! 
par exemple , nous lui demanderions le 
double. 

— Mais sMl vous connaissait.... 
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. — Alors nous aurions plutôt les cordons 

de sa bourse pour nous pendre que ses 
écas. 

— U vaut mieux encore enlever dix filles, 
que de gîgotter ainsi dans Taîr en dansant 
sous la corde , dit Moineau. 

Ces paroles furent suivies de grands 
éclats de rire; on se yersa largement à 
boire; nos brigands entonnèrent la cban-* 
son de rigueur, puis se jetèrent sur leurs 
lits dans un état complet d^ivresse. 

Le lendemain, Durand se hâta d^aller 
chez madame la baronne de Beaolieu. £lle 
avait, quand il entra , un accès de délire, 
accompagné d^attaques de nerfs, pour la 
vingtième fois, depuis la disparition d^Xsa- 
belle. Gastelnau n^était point de retour, et 
n^ayait fiiit donner aucune nouvelle favo- 
rable. Son malheur lui semblait donc trop, 
réel , irréparable à jamais. Le médecin , 
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qoi arrivait en même temps que Durand, 
fut cause que celui-ci pénétra jusqu^à la 
chambre de la malade* Le parojûsme phy- 
sique était passé, restait celui de l'âme 
exaltée. Il s'exhala d^abord en paroles en- 
trecoupées, incohérentes , pleines de ma- 
lédictions , puis, à mesure que la raison 
devenait pins lucide, on distingnait plus 
clairement ses pensées. 

* Quels ne furent pas la stupeur et l'éton- 
nement de Judas , quand il entendit pro-* 
noncer son nom de religieux, son nom de 
François Darand! Le médecin se retira; et 
liartuche, qui avait à peine remarqué Té- 
tianger, lui adressait les premières ques- 
tions, an moment où Durand entendit son 
nom et les vœux étranges qui raccompa- 
gnaient. — n ne répondit point; il pâlh, 
et ses jambes chancelèrent. 

—-Vous ne répondez pas... qu'avez- 
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vous ? — £t Martuche lui avança ua fitu- 
teuil sur lequel il s^appujra sans s^aieeoir, 
dans une douloureuse rêverie. — Vous ne 
pouvez rester ici i messire, qui étes-vous? 
Nous ne sommes que deux fiubles femmes • 
Ahi mais répondez donc, au lieu de me 
regarder ainsi avec vos yeux fixes. 

~ Je comprends.** . je tous fiùs peur 
Ne craignez rien... Bonne Martuche, vous 
ne me reconnaisseB donc pas ?.. 

Du tout, messire... Ohl.. cepen- 
dant... c^est une erreur sans doute... 

— Je suis donc bien changé ?. . 

Il fut interrompu par madame de Beau- 
lieu, dont les paroles, de plus en plus 
distinctes, portèrent Teffiroi dans son 
âme. — Le fils de mon jardinier! mais 
c*est in£àme« tuez. tuez. tuerie donc. . . 
là... q[u^on m^apporte sa tête... Ohi le 
monstre... ce n^est pas lui... ce nVst plus 



— sy- 
rien... Vous ne Tavez pas tué... Je reux 
qa^il meure. devant iiioi...niai8... lente- 
ment... qu^il souffre l>ieii.«. comme je 
souiiTei moi.*. 

Et âe tournant Fers Durand. vous voilà^ 
Casteluau, dit-elle , en tendant sa main 
brâlante de fièvre, eh bien! mon ami, 
avez-Yous trouvé le monstre?., ce serpent * 
que j^ai élevé. • • le fils de mon jardinier ! . . 
L*avez-vou8.égorgé au moins?.. Art-ilcrié?.. 
A-t-il souffert?.. S'il vit encore, alle^... j'ai 
soif... je voudrais boire.. • de son sang!... 
Oh ! non, il est trop impur... ce doit être 
du fiel... ou comme est ma salive en ce 
moment, amère, àcre et de feu... non... 
je nVn boirais pas... mais je voudrais le . 
voir couler. — Le fils de mon jardinier!... . 

£Ue se couvrit les yeux de ses deux 
mains , saqglotta k>ng-*temps et garda le 

■ 

silence. 
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— Martuche, au nom du ciel, expli- 
quez-moi ce mystère... 

— Dites->moi d^abord qui tous êtes— je 
ne TOUS reconnais pas.. Il y a quelque 
chose dâDS votre voix, dans la manière 
dont TOUS m^appelez MarCuche; mais 
non... je me trompe certainement... je ne 
TOUS reconnais pas. 

— Vous aimicE mon père, cependant... 

— Votre père?.. 

~ Vous rappeliez si bien papa Durand. 

— Que voulezp-TOus dire? — tous seriez 
le moine?.. 

— Moi-même 9 François Durand, le fils 
du jardinier, et c^est pourquoi... 

— Vous qui aTez enlcTé.... 

— Qui a pu TOUS rapprendre. Moi... 
elle m^a suivi... et puis... d^ailleurs... 
mais je ne comprends pas.... 

— Ah ! mon Dieu ! madame ! madame/ 

u. 4 
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— El Marluche se jeta sur le prie-dieu, 
se cacha la tête, et se boucha les oreilles. 

L^acoès de madame de Beaulieu était 
entièrement passé. Les larmes en indi- 
quaient toujours la fin , comme la jduie 
après un orage, ardent et sec. Les cris de 
Martuche la tirèrent de Tassoupissement , 
où elle était tombée de fiitîgue ; et, voyant 
Judas y appuyé dans la plus vive inquié- 
tude sur le fauteuil, baissant tristement la 
tète, et Martuche à genoux et en prière, 
elle devint tremblante , et demauda d^une 
voix fiiible à Finconnu qui il était , et ce 
quUl voulait. 

— Je ne sais , madame la baronne , si je 
dois vous dire qui je suis. VeSei qu^a 
produit ma présence ne saurait enga- 
ger. Quant à ce que je voulais... vous voir, 
madame labaronne, mais dans un meilleur 
état de santé... parler à messire de Castel- 
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nau; car je suis chargé d^uoe commission 
pour lui. 

— Il en remplit une pour moi en ce 
moment^ mais ce soir ou demain au plus 
tard, il sera de retour— -puisse-Uil être 
heureux dans ses recherches! — sinon , 
G*est Tarrèt de ma mort qu^il apportera. 

-—Pourquoi mourir | madame la ba- 
ronne, TOUS si charitable, si utile aux 
malheureux, et qui êtes bénie par tant de 
cœurs reconnaissans ?• • . 

Martuche, qui ayait écouté, s^approcha 
peu à peu , ne sachant comment expliquer 
le mystère du retour de Durand avec Fen— 
lèyement dlsabelle, et sous ces habits de 
gentUhomme. 

— La reconnaissance, messire, se té- 
moigne par le crime souvent. 

— J^aurais peine à le croire de ceux que 
vous avez protégés. 



Digitized by Google 



— 56 — 

— Penseriez-vous , par exemple, que le 
fils de mon jardinier.... 

— Plus que personne , je sais tout ce 
qu^il TOUS doit, comme je sais aussi tout 

. ce qu^il pense.. • 

— Que dites-YOus là, monsieur, tous 
connaissex François Durand. le fils de 
mon ancien jardinier ? 

— Mais beaucoup , madame la baronne. 

— Madame.... 

— -Taisez-Yous, Martuehe... SaYez-YOus 
que c^est un infiune, plus qu'un assassin ? 

— Madame , je ne... 

— Laissezr-moi parler, messire, — et la 

jeune fille qu'il a enlevée 7.. 

— Oh ! madame, qui a pu.... Durand 
s^approcha du lit , pritla main de madame 

de Beaulieu, et Tarrosa de ses larmes. 

— Ma fille ! ô ma pauYre Isabelle ! Vous 
devez savoir où il est, puisque vous le con- 
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naissez... Vous le retrouverez , n^est-ce 

pas ?.. vous retrouverez aussi ma fille, vous 
me la ramènerez,— et lui, — vousle... mais 
c^est votre ami, vous ne voudrez pas le 
tuer. • . • mais ma fille ... ma fille . . . ramenez- 
la-moi. 

— Comment, madame, votre fille a été 
enlevée I et son ravisseur a pris le nom du 
fils de votre jardinier! s^écria Durand avec 
exaltation. 

— Et c^était lui réellement. 

— On vous a trompée, madame... c'é- 
tait un moine... 

— C'était un moine. «. 

— Le fils de votre jardinier n'est plus 
religieux., c^estun militaire aujourd'hui... 

— Mais cela est impossible. 

— Cela est si vrai , madame la baronne, 
que je suis , moi , François Durand , que 
TOUS avez adopté après la mort de mon 
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père et de ma mèreî que vous avei fidt 
élever avec damoiselle Isabelle ; moi, le 
ifère de lait du chevalier de Sainle-Maure» 

avec lequel je crojais damoiselle Isabelle 
mariée. 

— Sainte-Maure a été tué eu Italie. — • 

Toutes mes idées se confondent ; cependant 
le chartreux qai a enleré ma fiUe dil 
le fils de mon jardinier* 

— Je me charge de le punir, madame^ 
j*ai trois per90Dne8 à vepgtçr — Sainte-t 
Maure, ce frère chéri, qui n^est plus, et 
que j^espérais revoir, tous, madame li| 
))aronne, et moi, dont il a voulu souiller 
le nom... — ^élas! pensa*t-il — il n^est 
pas plus coupable que moi. 

— Mais pour le punir, comment ferezr^ 
TOUS, OÙ ires-Toils? Parlet, vous fiiites re-^ 
naitre Tespoir dans mon âme. Si je pou^M^ 
ravoir mf, fille ! 
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«— Vous la reverrez... 

— Vous me parlez si sûrement. . . ce n^est 
piSTOUS poarUiit««* et««. j^en doute*. 

— Madame, dit Martuche, l'autre avait 
une Yoix plut sombre , plus sépulcrale, et 
sa taille était plus élevée : je le reconnais 
bien maintenant. 

— Je suis arrivé hier soir, dans la nuit. 
Comment alors me promettez-vous 

ina fille? — Ne me trompez pas., j^ai perdu 
presque toutes mes espérances. Ne me les 
r^nde;^ poii^t, si je dois les perdre bieulôt. 

•ff- Q a pris mon nom 1 Ainsi vous avez 
|»ensé que j'étais capable d'agir de la sorte, 
9ioi qui vous dois tout... ainsi vous m^avez 
çiaudit, vous qui aviez remplacé mamère. . . 

— Dieu ne m^exaucera pas... 

Le véritable fils de votre jardinier 
vous ramènera damoiselle Isabelle , ou je 
loCrarai pluâ ni adresse, ni audace... 
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— Mais comment vous y prendre? 

— Voukz-vous avoir confiance en moi , 
madame la baronne? Je me crois sûr de 
réussir dans mon entreprise; mais si j'agis 
d après de lausses données, il est inutile 
de compromettre des innocens. — Je vous 
demande alors de ne point exiger que j^en 
dise davantage. — 

Et le chartreux! Il en faut tirer une 
horrible vengeance. 

— J^apporteraîs son cadavre, s'il le 
fallait. 

— Je veux qu'il meure* 

Il mourra. Je vous le jure , je le jure 
au frère de lai( que je pleure. — Mais, ma- 
dame la baronne , pour Dieu ! je vous sup-< 
plie , révoquea; les malédictions dont vous 
m'avez, chargé. I^e ciel doit exaucer toutes 
vos prières, vous êtes si bonne ! 

iie ciel a compris mes intention;»» 
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Allez, mon ami, Tespoir que vous fiiites 

revivre dans mon àine, prenez-y garde , 
me brâera en s^éteignant. 

Durandayait eu là^ certes, une heureuse 
idée de s^arréter à la tayerae des brigands. 
Il n'a que trop compris la douleur de 
madame de Beaulieu. Sa reconnaissance 
pour elle, son affection d^enfance pour Isa- 
belle, le stimulent intérieurement, et Tidée 
qa^on a pris son nom afin de le charger 
du crime, lui inspire une de ces colères 
de haine qui poussent ^ une atroce ren- 
geance. U va 4roit au couvent, examine 
sa forme extérieure, les issues probables 
et la porte secrète indiquée par les Mau* 
vais-garçons. Sa résolution est prise, il 
retourne à la taverne pour s^entendre avec 
ses convives de la veille. La journée s'était 
presque entièrement écouléç; il ne trouy^^ 
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que Bobiii| les autres «m?èrent suooeuii» 
vement. 

— Ah ! ça, les amis, diC-il, le pèi e €ola& 
Brouille yiendra-t-il ce soir 7 

— K en doutea^pasi çamsuradei il vien-« 
dra tout aussi aârenient que tous yoilà. 

— une propositioQ étrange à youh 
faire. 

— Nous sommes toujours prêts. 

— Il faut jouer de la dague, ajouta«t-it 
tout bas. 

—-Quoique cela nous arrive souventi^ 

ça demande encore des réflejdoDs, répon- 
dit Bobin«« Si cependant*. • 

— J^oâre à chacun autant de piècea 
d^or que d'heures dépensées et de coupsi 
donnés, — et il en jeta une poignée sur la 
table. 

Par Satan 1 Inon camarade, tous êtes, ' 
enflé, dit Moineau, ça parle ça, Bobin^ 
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Qu^en penses-tUf Dours , notre sournois ? 

— Eh bien? demanda Durand. 
~ Eh bien «près?., dit Bobin. 

— U me faut cette jeune fille dont vous 
parliez hier — il me la faut à tout prix , et 
la mort de son ravisseur aussi... 

G^est facile si le jardinier vient ce 
iKnr , car nous arriverions sans bruit jus- 
qu^à la porte du pavillon ; elle serait 
promptement enfoncée, puis nous aurions 
facilement le reste^ Nous enivrerons Colas 
et nous prendrons sa clef. Qu^ii vienne» 
toutes les difficultés disparaîtront. 

— Donc, je puis compter sur vous, ea-^ 
inarades?.. 

~ Sur nous à la mort, dirent-ils.., 

— Et sur votrç poignard ?. . 

— Et sur notre poignard. 

Alors ramassez cet or çoinme un à- 
çomptç. 
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— NoDf garde£-4e, dit fiobioi c^esl en 
amis que nous travaillerons. 

—Cet or, je tous le donne en ami aussi, 

moi| prenez-le de mémei ou ne parlons 

plus de rien. 
«— Ne nous ftchons pas, fit Moineau, et 

il empocha. £n ce moment on entendit 

une voix nasillarde chanter cette yieille 

pastourelle ; 

A la footenelle 
Qui flort seur l'araimi 
Tix>uvai pastorelle 
Qui n'iert pai ▼îlain». 

Où elle se lamentoit d'amors 
Dex quand viendra mon ami doua ; 

Merci , merci , douce Marotte, 

N'ociez pas vostre ami douz. 

— Par saint Gatieni maitre, voilà qui 
est bien chanté, dit Moineau. — Père Co-^ 
las Brouille, nous devons avoir à présent 
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le gosier sec, prenez-moi ce bon verre qui 
TOUS attend, et il lui donna le sien que 
le jardinier avala tout dW trait. 

— Comment donc, ajouta Durand en 
remi^ssant le verre de nouveau, vous bu- 
vez sans ti*inquer? à votre santé donc. Lui, 
mouilla seulement ses lèvres et Colas le 
vida rubis sur Tongle, suivant le vieux die- 
ion; Durand continua. Votre chanson me 
plaitbien,vous n^en resterez pas la^j'espère. 

— Mes amis, je ne chante que dans mon 
jardin, il me semble que ça fait pousser 

mes choux. 

— Ici, maître, répondit Durand, ça fait 
vider les bouteilles — à votre santé. — 
Bien... je vais remplir votre verre pour 
les autres couplets. 

— Allons donc, puisque vous le voulez: 

Dame de grant biaulé 
Que feraî-Je lassé , 
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Si j'oaatse anei* 

Je n'ose por mon père , 

A tort me chastiés d'amers 

Car j'amerai mon ami douz ; 
Merci , merci , douce Marotte , 
N'ociez pas vostre ami douz... 

Le verre fut vidé. — Durand le remplit 
de nouveau. 



Et It chevalier 
Qui la escout^ 
S'ettant arreaté . 
Mist pié fors destrier, 
Devant li se mist à genoux* 



■ * 



Ici le père Colas BrouilW'n^pprocha 
d^un air langoureux de la vieiUe femme , 
qui filait toujours dans le coia de la che- 
minée^ lui passa la main, en souriant, sous 
le menton, et se mit à genoux comme le 
chevalier de la pastourelle. La vieille le 
regarda très-amoureusement, il continua: 
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Bele, vez-ci Toatre ami doui. 
Merci, merci p douce Marotte» 

N'ociez pas Yosti*e ami douz. 

— U se releva et dit : à votre tour à 
présent, les amis, moi, je n^en peux plus. 

— £t puis c^est bien vilain pour un 
homme d^àge, murmura la vieille, qui 
désirait sans doute être entendue* Mais 
ColaS| plus occupé de finir sa bouteille, 
en entamait déjà une nouvelle. Quand j à 
force de boire, il perdait la raison, il avait 
accoutumé de s'appuier la tête sur la table 
et de dormir deux ou trois heures, après 
quoi il s^en retournait chancelant au mo- 
nastère. Avant qu^il n^en f&t tout-à-^fiiitlà, 
Durand le prit à parti. 

— Je voudrais bien savoir, maître, si 
toutes vos noues ne pensent pas un peu au 
monde, et aux plaisirs quVUes ont quittés. 

— Je ne leur ai pas demandé^ mais la 
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mère abbesse ne reste pas toujours cloi- 
trée, et je pourrais bien dire, mais ziste , 
pas de ça... 

— Elles n^ont donc aucun homme dans 
leur couvent ? 

— Aucun, excepté moi, qui suis le jar- 
dinier et le sacristain —et puis... mais il 
demeure à part, où je sais, moi, mais tout 
seul, et je pourrais bien dire, mais ziste, 
pas de ça. 

In exitu Israël de MgyptOy etc. 
Oui, comme sacristain vous chantez 
au chœiu*. . .Mais cet homme qui demeure. • 
vous savez ?.. 
^ Hein? 

— Ce moine.... et cettejeune fille.... 

^ — Pas de ça, pas de ça. — Dites un oui, 
ils en voudront cinquante^ tous mes se- 
crets sont là et là — il frappa son cœur 
et la poche de son gilet. 
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— Voilà lout ce que je voulais savoir) 
pensa Durand , adievoDs de TenÎTrer. — 
Père Colas, buvei donc, vous faites la petite 
boiiche« 

— Mais pour retourner ce soir 

Vous retourtierez demain, il y a des 
lits ici — le lit portera tout — & la santé 
des noues et de tout ce que renferme le 
couvent t 

— Hein? 

' — J'ai dit de tout ce que reufernie le 
couvent» 

— X^avais cru%.. en tout cas je n^ai rien 
dédaré, nioir«'. veus ea êtes témoins, et si 
madame de Beaulieu... vous ne m^en ac* 
cuserez pas.», comme il fait noir!., la nuit 
estrénue».. ah I bonsoir. « • • bonne nuit. . . 
bon.... Ils^appuialatéte sur la table et 
s^endormit profondément» 

— Bobin glissa la main dans sa poche, 
11. 5 
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prit la ckf, et la montrant à Judas: — voilà 
le moine et la jeune iBlk. 

— Gourons donc les chercher, dit Du- 
rand. 
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17. 



IAtant de continuerle récit de rentrepr&é 
de Durand, reprenons Fhistoire d^Isabelle 
depuis le jour de son enlèvemtent pàr lé 
chartreux. Le couvent des carmélites 
n^était éloigné de la demeure de mndanié 
de Beaulieu que de deux ou trois cents 
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pas. Sainte-Maure pul donc arriver avaul 
qi^Isabelle eût repris sa raison. Il avait 
fait tous ses arrangeinens avec le jardinier 
Colas Brouïlle, Ame de démon avilie par 
rhypocrisie et le Vin. 

Le pavillon, dont nous avons parlé au 
chapitre précédent, était une 'tour carrée , 
où, du temps de la sévérité des lois reli- 
gieusea , on renfermait les carnUéKtes qui 
manquaient à la règle, et les jeunes filles 
des hauts seigneurs que leurs pères vou- 
laient punir de quelque £iute. On y voyait 
cependant deux chambres assez belles«Ma- 
dame de Sainte-Maure, la supérieure , ne 
pouvant recevoir son frère 4ans Tintériçur 
du monastère, puisque toutes les religieuses 
étaient doitrées, lui avait permis d^habiter 
la tour. Son aspect grave et triste conve- 
nait bien aux pensées de son cœur. jSes 
murs épais, noircis par les années, se re- 
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vêtaient çà et là d^un manteau de lîeriré, 
où venaijSDt s^abriter les fauve lies et les 
pi»sereaiix. Les étroites fenêtres qai don- 
ioaient sur le jardin abandonnéi ne lai^ 
«aient aucuu espoir d^issue possible, étant 
masquées d^un iretUis serré de fer, à lames 
aiguës. Les chambres étaient tendues de 
longues tapisseries, représentant les tîc- 
toires de saint Martin sur le;fi démons, et 
recouvertes des emblèmes sacrés de notre 
^nédemption. Antiques et simples, les meu** 
bles se rapportaient bien au reste* — D«;s 
armoires ciselées, de grands ihuteuils en 
bois, des lits à colonnes avep d^ampl^s ri-« 
deaux de drap vert» — 

Isabelle fut transportée dans une de ces 
chambres. Colas Brouille et Marguerite, ■ 
sa lemme, Ty attendaient. Ls moine déposa 
la jeune fille sur le lit. — Je vous la re- 
flamande, dil-il à Marguerite, faites \m 
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bon feu. Colas, suivesL-moi... et il pliait 
se retirer. Il fit cependant un mouvement 
pour embrfuyer la mitia d^Isabelle. Il rou^^ 
git, regarda Brouille et sa femme, et 
comme s'il eût tronyénnrigneapprobateur 
dans leur regard, il revint au lit de son 
ancieuue fiancée et sillonna son visage et 
Mm cou de baisers ardens. Des larmes de 
honte ou de rage vinrent à ses JP^^ il 
parut ensuite avoir peur de lui-même, et 
se retirant virement, il prit le jardinio» 
par le bras. — Suivezr-moi , dit-il : — et il 
entra dans Tautre diambre. 

Isabelle était revenue de son évanouis^ 
sèment» Elle promena effirayée ses regards 
autour d^elle, et vojant cette femme étran- 
gère qui fermait la porte et serrait la çl^^* 

Oà suis-je? s^écria-^llev* Qni ètes-vous? 
— Marguerite ne répondait pas. — Ma 
mère! je veux voir ma mère I Elle soufiraît 
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taat ce matio i oondiiiiezrmoi vers elle. 
Je le reux*** Je vous le deaiaude. . . Je vous 
en jlrie*»** 

— Madame votre mère ne souâre pas**, 
ri^ayez aucune inquiétude*.* on ne lui a 
iait aucun mal**# 

— Aucun mal!... Je me le rappelle... 
le moine !•*• Oà m^a-tril entraînée? Qu^est 
devenu Castelnau ? Mais parlest- moi 
dcmc*** 

— Ne craigoeib rien, mademoiselle**, 
on aura bien soin de vous... 

— Comment! on me retiendrait loin de 
ma mère ! £Ue s^élança vers la fenêtre, es- 
«aya vainement de Touvrir et retomba sur 
un fauteuil. 

Marguerite Fouvrit. 

— Regardez , mademoiselle, personne 
ne peut entendre vos cris. 

Je suis donc en un désert ? — L^obs- 
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curité partout. — Aucim bruit que celui 

de quelques OMerax effirajés. . 

— A travers ces barreaux de fer , qui son- 

gérait ou à entrer ici, ou à s^en échaprv 
per? 

— Et cette porte?.. 

— Conduit dans un petit corridor som-i 
brf d'où vous ne pourriei sortir* — £Ue 
ouvrit. - Hegardex encoroi n^demoiselle^ 
—Je viendrai chaque jour prendre vosor» 
dres, et vous apporter votre nourriture.^ 

— Je suis donc prisonnière?., ce' moine 
qui était-il?... Où esir-ii? Quelle e§t cettç 
maison? 

— Vous coniyiisser. celui qui vous a en-i 
levée?.. - 

— Gommentl le fils de notre jardinier! 
François i — £t dans quel dessein ?. . 

— J^ai onlre de ne répondre à aucune 
de vos questions. 
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— ^Mais encore^ vouA^éme, qui éie§^ 

m 

VOUS? 

— MadctiiiOÎseUe, votoi des fruits... du 
pain..* du yin... de rbydromel... S^il fous 
manquait quelque chose, vous pouvez le 
dire.— Celte lampe biHlera toute lanuiti 
jsi^piademoisellele veut. . . J>i^ajez pas peur. • • 
Bonne nuit... Dieu vous garde ! 

.Ce futun^ t^rible nuit d'insomnie dans 
les cris et les larmes. Le lendemain elle 
refusa lout&espèce de nourriture, et le som* 
meilf vers le soir du ti*ente décembre, sus-* 
*pendit enfin ses douleurs. Le dernier jour 
derannée était déjà bien avanoé, lorscpi'elle 
se réveilla. Marguerite avait déposé sans 
bruit son d^eûner sur une table, près du li t, 
et une lettre de Sainte-Maure, placée sur 
le pain. Sainte-Ma^re dont les. nouvelles 
babitudes avaient néeessairemenC diangé 
réçriture, s^était encore appliqué à en <5oqn 
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tpdaîre le caraolère. La teneur delà ieUtre 

était celle-ci. 

— «Vous m^avez révélé les lourmensde 
¥0(re Ame. Vos craintes, vos désirs, vos se-* 
crêtes espéraoces, j'ai tout connu. Je vous 
ai vue sur lepointde tomber dans un abt- 
me, et redoutant Tefifort qu^il fallait fiùre 
pour ensortir. Dessouvenirsd'enfaDce, une 
rèllgîeuàe affection, que vous comprendrez 
mieux dans la suite, m'ont déterminé aure- 
mède violent que j^ai employé. Je me suis 
cru -tenir ce droit de Sainte-Maure et de 
vous-même, jen^ose dire de Dieu. Mais si 
vous refusez d^accomplir la promessefiiite à ' 
Sainle->Maure,promessesacrée, qui devrait 
être inviolable; si, contre votre couscience, 
malgré tons les moyens que je puis vous 
offrir pour entrer en religion , vous pré- 
férez vous jeter dans le parti des réformés, * 
je vous en laisserai libre, quand je siiurai 
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{MUFtant que tous avez assez loDg-lemps 
médité sur les grandes vérités qui impor- 
tent au salut, dans k solitude où vous 
êtes placée.. Mais je veux entendre de 
votre bouche que vous n^appartenez plus 
k -TOtre par la religion dans laquelle 
il vous a élevéei à Sainte-Maure et à Dieu, 
par Tos aermena. Alors les portes de cette 
maison vous seront ouvertes, il ne me res-^ 
tera plus qu'à prier pour vous, comme je 
le fais en cè moment, afin que la lumîèra 
du ciel vienne en votre cœur. 

fc Le frère François. » 
iSainte-lUfaurp espérait quUsabeUe de- 
manderait un entretien avec lui. Quoiqu'il 
eût prononcé des vœux étemels , et qn^il 
crût bien intimement qu'il lui était imposa 
^ble de jamais les rompre, il conservait, 
ainsi que nous Pavons vu, un violent amour 
pour sà fiancée, faible jeuue fille , elle 
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n^eûi jamais i*ésisCéàla vuioulé de sa mère* 
11 la voyait bieotôl deveiiu«» répou&e 
Castelnaii, Pètre qu'il délestait le plus sur 
la terre» Isabelle a Casteloau! Getle idét 
fermentait dans sa tète comme ua plomb 
ardent, se retouraaitdans son oGear oomme 
ua poignard acéré — Isabelle à Gastelnau! 
Un voile épais couvrait ses yeux, il ne 
voyait plus rien de son présent^ n^eatre* • 
voyait plus rien de l'avenir... Lie passé se 
grandissait seul ^vec ses joies perdues, ses 
bonheurs rêvés.* le duel... le sang et les 
vœux.... Mais Isabelle ne pouvait pas être 
à lui désormais. Ne-croyezpas qu'alors 
la religion n'élevât point aussisa voix pui»* 
santé. Mêlée à Tamour, à ses vains fiintè* 
mes du passé^son ii^fluenoe était forte: aile 
judieva peut-être de le décider à Téclat 
d^un enlèvement. 

LUnfortuué, quand il se iut ainsi rap-- 
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pruciiê d^iâabe;lle , quand il l'eut placée en 
quekfue sorte dans son pouvoir, il comprit 
encore mieux son malheur^ sa passioo prit 
de |4u$ terribles aoeroissemens , et le Ien~ 
demaia, cédant à l'égarement de son àme , 
il écrivit cette nouvelle lettre : 

« Vous ne m^aveK -rien répondu , tous 
refusez de parler à la femme qui vous 
donne ses soins, et vous n^éles pas tondiée 
de mon respect^ à moi, qui nW pas encore 
cherché à pénétrer jusqu'à vous. Hélas ! 
vous avez bien lait , pent^tre, car si vous 
me connaissiez à fond, tel que je suis...' 
vous auriez peur... ai vous me regardiez 
à genoux , devant mon crucifix^ deman^* 
dant à Dieu un peu de calme , ou me rou* 
lantsurleciUce et meurtrissant macbair... 
vous auriez peur.... si vous m^en tendiez 
ensuite prononcer voire nom, si vous me 
voyiez tendre les bras vers je ne sais quelle 
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image qui est tous el qui n^est pas vous... 
puis me heurter k front contre les murs 
de ma cellule.*, me frapper la poitrine nue 
avec mon cracîfix de fer, avec mon cha* 
pelet d^os... vous auriez peur... £l , en li~ 
sant cela, maintenant que je ne parle plus 
de Dieu , que pensez-vous^ de moi?*. Que 
j^ai perdu la raison avec le paradis. . . Oui . . . 
tout... tout pour toi, mon Isabelle. Jai 
tout perdu... parce que tu me représentais 
le paradis... toi. • . . parce que Dieu ne pou- 
vait pas avoir unie plus belle image que toi . • 
parce que, en mVillaçant à tes bras, il me 
semblait que je ne pouvais tomber dans 
Fabime, que je vois ouvert sous mes pas^ 
et que, si tu prenais ton vol, tu mVmpor- 
teraisaveclesanges...Va,- n^aie pas peur., 
depuis que tu es là... sous ma main... 
comme une fleur que je peux cueillir, et 
que je n^ose même i*espirer, si je souffre 
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de plus aigres douieurSf j^ai aussi des plai- 
sirs que les autn» hommes ne peuvent 
Gompreodre. La naît, tout en me traînant 
sur lès genoux, et demandant à Dieu par-^ 
don des peines que ta endures par ma 
faute I je reste à ta porte $ je veille sur toi} 
j^écouteton souffle, tes moindres mouye^ 
mens. Je suis ià comme un léopard qui 
garde Pentrée d^un palais, un démon qui 
veille sur un ai^e*. Puis, quand jeviens^a 
penser que mon souffle est empoisonné. 
que tout en moi est souiUè.. je fitssonne*,^ 
je retourne en rampant dans ma cellule.* . 
yai honte d^avoir touclié aux murs de ta 
ehambre.^.Ët moî, qui suis damné 1 dànv* 
né!«. entjBnds-tu bien, Isabelle... damné 
pour toi... Je tremble de crainte que 
mou approche ne porte malheur... Ahi je 
suis bien à plaindre, mon Isabelle, car ce 
n'est pas asseï d'être mandit de Dieu, je le 
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suis de toi., et dans ce moment, que pe uses- 
tu? Quel rapport a oetle lettre avec celle 
d'hier... £lie était hypocrite raiitre... 
Celle-ci seule dit vrai : elle dit que je 
Caime... moi, le chaiireui». je faimel*. 
JeOai aimée dès renfaDce... Cest k toi que 
j^ai frit mes vœux avant de les faire à Dieu ! 
Cest aussi une religioo sainte qu'un tel 
amour... Ses vœux, on ne peut les briser 
impiunément**. Ohl noo! Isabelle; quand 
on les brise ceux-là, et qu'on en fait à Dieu 
qui ne doivent pas se briser, Pon souffre 
tant. • Tu ne me comprends pas. • Isabelle. . • 
Mais je t'en conjute... j'ai besoin de te 
pailer^de te voir de près..« de te laisser 
lire en mes jeux et de regarder aux tiens. • . 
Isabelle, dis-moi deyenir..^ Alors tu saurasi 
mon nom.... tu me pardooneraa... je 
mourrai... tu seras libre après... » 
Il n^avait rien signé. 
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— Mon Dieu! s^écria Isabelle, cette 
écriture! mais... je ne me trompe pas... 
ces paroles brûlantes m^avenglent. — 
Sainte-Maure n^avait plus à la fin déguisé 
son écritare , exprès on par entraînement. 





1 


m 


1 



Maure! — Il m'a aimée dès Penfance... Oh! 
c^est lui... Quoi! il vivrait! Cest à lui que 
je devrais*... François n'^aurait jamais osé 
m^écrire de pareilles choses. ni me ravir 
ainsi à ma mère., écrivons* 

Elle traça rapidement ces paroles. 

« Si messtre le chevalier de Sainte- 
Maure est Fauteur des deux lettres que j^ai 
reçues , je le plains. •« 

<( Je gémirai sur lui encore plus que 
sMl était mort^** car il est criminel... 

« J^espère qu^il me rendra sur-le- 
champ ma liberté... qu'il aura pîiié de ma 
mère, sinon de moi*.. 

II. 6 
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«Il a laiidtlyontJL au cMl^ilu^a plus de 

droits I je veux dire dVspéraacessurmoi... 
Son infitoeeraduite^ d^aiUearSyleshii ati- 
rait fiiit perdre. 

« Isabelle. » 
Vers k soir du premier jourdei'anDéei 
cette lettre fut remise à Marguerite , lors- 
qu'elle apporta le souper d'Isabelle, à la 
même heure où Duraud enivrait Colas 
Brouille ; et quelques minutes après, Sain- 
te-Maure vint chancelant, et gardant son 
capuchon abaissé. Le trouble qui Tagitait 
ne lui laissa p<»nt remarcpier Pémolion 
dlsabelle. Résignée depuis long-temps à 
la mort de son fiancé, son amour, qui 
avait passé avec toute sa ferveur dans la 
prière, s^était naturellement presque ef- 
facé. Tous les événemens bizarres qui 
avaient si cruellement tourmenté sa vie , 
depuis quelques jours, et cond ui t peut-être 
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sa mère aa tombeau; oetle «robe de char^ 
Ireux qai couvrait le gentil chevalier de 

ses jeunes afiéctions, devaieol glacer dans 
son cceur les plus doux souvenirs de 
jeunesse , et lui montrer Sainte-Maure 
avili , ou du moins inexplicable et 
mysiérieox. Au silence quHls observèrent 
Tun et Fautre succéda, chcL Isabelle, un 
torrent de larmes. Les pandes qu'elle 
essaya de prononcer, expii'èrent sui* ses 
lèvres, et, aux premiers sons de la voix 
de Sainte-Maure , elle trembla de tous ses 
membres. 

— Je suis bien coupable, diu-il, mmns 
encore devant vous... que devant Dieu, 
et il s'approcha d'Isabelle. 

Retirez^vous— Oh! retirez-vous*., 
de grâce... j^ai peur... 

— £t de moi ! Sainte-Maure.. 

— Cet habit. mon enlèvement..^. 
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arrière ! . arrière ! . ne nie touchez, pas. . • . 
Ce n^est plus Sainte-Maure.... 

— Isabelle.. 

— Non ce n^est plus lui. . . . Ah 1 . . je ne 
suis qu^une fiiible fille, moi.... ne m^ap- 
prochez pas ainsi... relevez-vous... pour- 
quoi tomber à mes genoux? Mon Dieu ! 
qui viendra m^apporter du secours? Qui 
entendra mes cris? Songez à vos vœux... 
à ma jeunesse... à ma mère.... 

— Laissez-moi à vos genoux vous prier 
de me pardonner, de jeter un regard de 
compassion sur moi. C'est là ma place 
comme devant la sainte Vierge; soyez 
bonne et miséricordieuse comme elle. «Tai 
commis un crime, en vous arrachant à 
votre mère, je le sais. Il nVa semblé que 
vous seriez malheureuse avec Castelnau, 
et que votre âme se dessécherait dans Ta- 
ridité de la religion nouvelle. Je voulais 
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yous épargoer des chagrias et des re- 
mords., vous savoir... vous rendre heu- 
reuse. et puiSf voIs-tUf mon babeile — 
votre œil a moins de colère maintenant — 
vois-tu, je sois pareil à Thomme qu^on a 
doué pendant son sommeil eiitre quatre 
planches, et qui se débat dans son cercueil 
pour respirer Pair, pour regarder le soleil. 
Cair, la vie , c^est toi , mon Isabelle f le 
soleil, cW loi seule... et je veux respirer 
l'air, moi, je veux me reprendre à la vie, 
je veux regarder mon soleil... Mais, je Oen 
supplie, laisse-*moi lire en tes jeux dVnge 
mon pardon^ il me semblera venir de Dieu 
mème^ bénis-moi d^un de tes regards... 
Etends ta main sur mon cœur pour le cal- 
mer , comme Jésus sur les flots agités du 
lac de Génézareth. Ne retire pas ainsi ta 
main, Isabelle... Oh I tu trembles... 
inais... je suis à genoux, moi, devant ma 
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sainte... seul je dois treinblerà sespieds.** 
Que je touche les bords de les vêtetnens , 
et je serai guéri. Que mes lèvres «^ap- 
puient à tes mains , et elles seront dé- 
saltérées.*.. 

Cependant quatie hommes s'appro* 
chaient du pavillon. Aux clartés dcmleases 
de la luDoe reluisaient leurs poigaards.L^iiii 
deux, François Durand, carme défroqué, 
le fils de Tancien jardinier du château de 
Beaulieu, leur dit : Avancer sans bruit* 
que Moineau prenne la jeune fiUe en ses 
bras^ et la çouduise à la litière^ nous la 
porterons tous les deux. — Vous autres^ 
chargez-vous du chartreux. , . vous save». • « 
il faut qu^il meure.*, — 

— Ah! ah! laîsse^moi.... Ayez pitié 
d^une pauvre fille. Au nom de Jésus. 
Ahl pitié.... pitié.... — 

— £ntendez-yous ces cri», fil Durand, 
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et il iirasa nipiève. Eatreu sur-le-champ. • • 

saisissez le moine... qu^il meure... il faut 
qu'il mevve... 

2b entreat. A la vue des assassinS| les cris 
dlsabelle Tedonbleat. Ne craignez rieii| 
lui dit Moîueatt, «otv^z^moi, mous allons 
retrouver votre mère. 

-pHMa mère !. «oh ! Dieu est Tenu i mon 
seœurs... mais ne le tuez pas, ... je tousi 
en prie, ne k tuez pas...'SonàmenW 
point ppéparéeàlalQort.,. Hnefautpasque 
Dieu le prenne maintenant.. Ne le tue:^ 
pas, messdgneun...^ 

£U)e se mit à genoux dressant les mains 
ccmtre les lames qui brillaient. Bobin et 
pours s^étaient emparés du moine, et, lui 
défendant toute espèce denvouvementsous 
peine de merl, tenaient leurs poignards 
levés sur sou cœur. 

^ 3.uivez-moi , mademoiselle, ajouta 
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Moiaeau, il iie lui sera fait aucun ma). 
Afaii partpns promptement. Votre mère 
FOUS attendi et le moindre retard.... 

— phl mffi mère! je vais , donc revoir 
19a mère! £Ue #e leva avec pré^pitation , 
et dit encore eq se retirant ; ne le tuez pas. . , 
ayez pitié de son àmç, 

Çepend^M^t le chartreux £t de tembles 
efforts pour rarrèter. Qupiqu^il eût reçu 
trpis coups de poignard , il échappa aux 
deux bandits. Isabelk, ^ peine arrivée à la 
Iftière, le vit accourir e| recommença ses 
cris. Durand étendit .Sainte-Maure à se^ 
pfedsy Iprsqu^il s^élançait f^nr la jeune fille 
comme nn tigre suf 93. prQÎe. Puis avec 
Moineau il se hâta de transporter Isabelle 
chez madame de Beaulieu. 

* * • * * - • . ■ ■ 

— Laisserons- nous 43e pauvre diable 
se débattre ainsi dans son sang ? fit Dours. 

— Por(on5-le dans sa chambrci répoii-? 
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dit fiobia. le tuons pas tout-à-faii mal- 
gré notre promesse. 

Et nous banderons ses blessures. 

— Mais il me reconnaîtra. 

— Ne sommes-nous pas masqués? Et ne 
i^rait-il pas déjà reconnu ? 

-^Tu as raison, nous n^étions pas mas- 
qués pour rautre, maïs nous ne lui avons 
fait aucun mal, et nous réparons bien nos 
torts aujourd'hui. 

Bobin et Dours portèrent donc le 
moine dans sa chambre , bandèrent ses 
plaies )e mieux possiUe, et se hâtèrent de 
retourner à la taverne avant le réveil du 
jardini^.— ^ 

Ce même jour, vers le soir, Castelnau, 
le cœur brisé de douleur, était revenu de 
ses courses dans tous les environs. 11 avait 
appris à Sainte«-Maure qu^en eflfet il y avait 
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une f«niuia dans le château ^ mais que 
cette femme était mère-abbeeae dHin co«* 
veDt de Toursy iaquelk , ma]|;ré Taustérité 
de sa règle, allak souvent passer quelques 
jours à la Champagne* 

Madame de Beaulieu ne comptait pas 
trop sur les promesses de Durand. Le rap- 
port de Casleinau adu^va de détruire tou- 
tes ses estpéranœsi et œlui-cine TÎt d'autre 
moyen d'en'faire renaitje <pMt q ae » -upea 
dans le cœur de cette mère inconsolée, que 
de lui révéler Texlaleiioe deSainle^Biaiive. 
lis pleurèreni lox^^temps et amèrement 
to!us deux. 

— Il vivrait! dit avec sanglots nadanio 

de Beaulieu, Sainte-Maure serait venu 
traîtreusement me tendire un pîégoin£âme; 
abuser des droits de ThospitaUté; m^asTa-» 
cher mon enfant, mon seul bien ! Cela est 
trop inooncevabl«. — Vous vous èlea 



uiLjiu^ca by Google 



trompé, messire, sûrement vous you» êtes 
trompé. Vos craintes vous Tont fiiit penser^ 
maïs cela n^est pas* 

—Vous me donnez des doutes... Cepen- 
dant il me semble encore le voir me dt^ 
sant ; Isabelle est à Dieui... 

— A Dieu! que voulait- il dire, le 
moine? A Dieul Paurait-il assassinée ?.. 
Pourquoi?... Dans quel but? Je suis bien 
malheureuse ! -measire... senle.., toute 
seule, désormais.... 

— Neserai-jepas avec vous? ma mère... 

— Ma mère! oui^ j^aîmais tant'Ce donx 
nom dans sa bouche... Oh! qui me rendra 
ma fille ? mon Isabelle. ... 

— Ma mère! cria Isabelle^ entrant écbe- 
velée, et se jetant dans ses bras, ma mère! 
vous avez bien souifert..^ maïs consolez^ 
vous... Je suis à vous maintenant... à vous 
pour toujours*, et... au noble seigneur de 
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CastelnaUf ajouta-l-«lleen tendaDllamaio 

à Castelnauytoul stupéfait de son bonheur. 
J^étais dans une prison au milieu d^une 
espèce de désert. Je n'entendais que les 
cris des oiseaux , la nuit , et le bruit 
des vents dans les feuilles du lierre.. 

— Le roi Hugon, fit Marluche, hochant 
la tète. 

— - Ët puis, j^étais bien malheureuse, si 
vous sayiex!... mais ne vous eflrayez pas., 
me Yoilà... je tous retrouve. ma mère... 
ô ma mère!.. Dieu a eu pitié de moi... il 
mV envoyé des hommes inconnus qui 
mWt délivrée, montrant Durand. — Moi- 
neau était retourné à la taverne. — Lu») 
ce jeune gentilhomme... 6 mon Dieui 
mais quelle ressemblance !... Ce noble vi- 
sage.. • ces traits... je ne les avais pas re- 
marqués dans les ombres .... 

— C'est François, ma fille , François 



uiLjui^cû by Google 



Durandy le iiU de uolre aucien jardinier. 
Et Tautre?.*. le moine, qui élait-il?... 

Oa ne lui a fait aucun mal? demanda 
yivemenl Isabelle à Durand , et elle lui 
donna sa main à baiser. 
. — A qui? mademoiselle. 

— An moine, au chartreux. 

— Vous savesL qu^il vous poursuivait 
encore lorsque vous entriez dans la litière. 

— £h bien? 

— Il était blessé déjà î car le sang Tinon- 
dait. 

— Blessé ! jWais demandé qu^on lui fit 
grâce. après... après... 

— Et il est tombé sous ma dague. — Je 
ne Tai pas vu se relever^ — ^j'ai cru entendre 
son dernier soupir. 

— Sainte-Maure! ma mère... Sainte- 
Maure! c^est Sainte-Maure, François! 
votre frère de lait!... entendez - vous 
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bien?*, c^est voire frère que v ous avez lue. 

— i Voilà le premier e£Pel de la malédio- 
liou de la luère de Thècle, pensa Durand. 
Il pâlit et se retira pour retourner à la 
porte secrète du monastère. N*y trotfrant 
plus le cadavre du moine, il chercha les 
traces du sang. Il n^en vit qu'au lieu où 
Sainte-Maure tomba; cela lui fit espérer 
qu^il n'^étail pas mort, que Ton était Tenu 
à son secours, ou qu^il s'élait traîné luî« 
même jusqu\iu pavillon. 
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91^ matin du premier février , on dis- 
tinguait à travers le brouillard qui com- 
mençait à se dissiper , deux gentilshom- 
mes sur la grève, presque vis-^-vis de 
Nantes. Ils sortaientd^une petitechaumièrei 
assise à la rive gauche de la Loire, et atten- 
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daient, en se promenant, le batelier qui 
derait les {lasser à Tautre bord. 

L^liiver de Tannée i56o était si doux^ 
que presque tous les arbres se paraient de 
leurs fleurs* On eût dit d^un beau jour 
de printemps. Le brouillard se levait, 
pareil à une immense gaze oendrée, de la 
surface blanche et polie de la Loire, et la 
lumière du soleil se projetait au-dessus, 
comme les rayons enflammés d^un cercle 
colossal, dont on ne voyait que la moitié 
de la circonférence, et dont le milieu portait 
le soleil comme une gloire. A la lisière des 
sables gris des deux rives, les feuilles nais- 
santes des arbres rafraîchissaient de leur 
première verdure le paysage et Fimagina- 
tion. Les oiseaux reprenaient leurs chants, 
et les brises printanières, avec leurs par- 
fums et leurs harmonies , vivifiaient tout 
dans la nature, les plantes et ks animaux. 
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• CeidblMa n^arrèlait point les regards 
de nos deux promeneurs. Ik allaient sans 

but tantôt à droite, tnntôt à gauche. 

— Far la sang^Bieu 1 dit l'un , je vou- 
drais bien connaitre le résultat de celte 
jonrnée. 

— Je rattendaisdepuis long-temps.. . Si 
toutes nos fatigues avaient été inutiles !.. Si 
nous allions ètreseul*^ ou en petit nombrel 

— - Ne crains pas cela, Godefroy, tous 
oos,amis seront vennsàton appel. Bi tu as 
si adroitement choisi Tépo^e. Le parle- 
ment de Bretagne se réunit à Nantes. Il 
va se faire un grand nombre de mariages. « 

— Oui. . . j^ai voulu que des oonspirateurs 
ne fussent point obligés de contraindre 
leur visage à la peine ou à la gaité» — S'ils 
sont tristes et chagrins, on les prendra 
pour des solliciteurs, ou de pauvres dia- 
bles en proeès; si d^humeurjoviale, on dira 
II. 7 
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qu'ils sont 4^ W>cUf ({u'iis oe songitm 
qu'aux 4»nie» el ras ftalhis^ comme te» 
premi«rh ^ prooureurft et aux aTocats« 
-^Tu rirais, Ooititoy^ roémaau pkd 
4a récbafaud. 

— Les pleurs n^amollissent point Tacier 
de la hacha» lai riifi ra^imil en stîaaulaQl 
la colère des juges et des jbourreauK«..|.al 
iio^ bâcha bîep aiguî^aa ooiipe plua nia» 
. ~ Ton &4Liig«-fjrQi4 e»! admirable* 

— Tu. aurait dbne peur, toi, Castelnau? 
. Non, par ma foi ! ai j'élaia devant..* 
Maintieqa.Dt je ne sais Tefiet que cela pro- 
dt4t »|ir moi*** Un Iriami ghoé paroouK 
mai reinst Mon cœifr se serre malgré moi. 
/ — Cette journée mcependant décider 
4a notre sort. Noua signerons notre arrêt 
de mort ou notre gloire à venir. Il ^ut 
voir duupia chose sons tontes aesfiica», ei 
c^t sur réchafaud que no» yeux .doivent 
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•e poeer d'abord. Sat mtrdMS seront cetles 

du temple de la gloire pour nous. Uau- 
daoe d^ane pareille entreprise même sfti» 
SQoeès vaudra imn une viotoÎM: 

Magnis tamen excidit ausis. 
~Pour Dieu ! pas de latin, Ramiis n^est 
ppint là pour te répondre. — Le batelier 
arriva, prit la Renaudie et Castelnau dans 
la nacelle et se dirigea sur Nantes. £lle était 
▼iyante et gaie, Pancienne ville de ducs de 
Bretagne. Dans les petites mes sombves, 
comme dans les plus grandes, aux carre- 
finm, aux places publique», la foule ondu* 
laiLépaisseiavecseshabibdepajsanbretoUi 
ou de gentilhomme de haute lignée.- Tons 
oeujL aujujods avait écrit la Aenaudie se 
trouvaient au rendez.-vous donné. Lié avec 
le gouverneur du château de Nantes, fiii^ 
saut lui-même partie de la conjuration, il 
reçut tous ceux, qui voulaient partager ses 



pérîlSy dans une des salles de ce fametix 
château où Philippe-Augusile èl Look XII 
avaient ^ourné^ dans ce château , la de-* 
meure ordinaire desdaetde Bretagne, etde 
celte belle duchesie Anne qui fut l'épouse 
de deux rois. Marie-Stuart, en abordant sur 
le sol français, s^ était arrêtée. 

Les conjurés, pris dans la noblesse et le 
tiers état de toutes les provinces deFranee^ 
se réunirent comme pour tenir, une sorte 
d^états généraux. Presque tous ceux mx^ 
qoek la Renaudie s^était adressé, par Du- 
rand ou par lettres I étaient présens, animé» 
tons des meilleurs sentiment, etnedemaii« 
dant que Tbeure de Texécution pour se 
montrer* L^ouverture de cette assemblée se 
lit comme celle de laFerté-sous-Jouarre, 
en invoquant le nom de Dieu. La Henau- 
die parla le premier. Son discours est une 
pièce trop intéressante pour que nous To- 
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meltioos* I^es iecteu» n'y lFOUV«roiiigéné* 
ralemeul pour iniéréCqueb reproduetîôtt 
fidèle de Thistoire pessiolmée du leai|is* 
U résumera tout ce que nous avons dit 
jijsqu a présent et plusieun dioses sur les 
Guises que nous u'avons pas même effleu- 
rées dans Foceasion. Le vetd donc tel qn^fl 
le prononça t 

M Celte sérénité el eettejoîe que je crois 
remarquer sur vos visages, mes cfaers eom* 
pagnous, ei»t une preuve 4e la tranquillité 
de vos esprits, et m^assure noù-seulemeot 
que vous exécuterez avec ardeur nos pfo^ 
jets, mais encofec|<ie votre fidélité et votre 
constance seront inél>rapiaà4es, et que le 
siiooàs suivra om enti*eprise , commenoéa 
par tant de gens de |i>ieq« 

aVous éteâ arrivés eu ce lieu (le ditlereolea 
prdfinoestà la fieur de vol.reâgé, avec des 
qqalilés rares î vous joignez a Ist prodenc^ 



Tespi^rieuGe de» aftim, et, ce qiii «1 phis 
à «Hîuier eœorei voit» sares garder ûd^ 
leinenl U seeret. Ne semble- t-il pas que 



■ 









je ne laétoone point que vous ue «oye% 
ni rabulés par les difficultés, el la grau* 
deur du pàrilf ni iatimidés par la craints 
des supplices qui n^eflBrayent que les cou** 
paUeSi et que TOUS soyei disposes à sacri- 
iier voire vie à la liberté publique et au 
fapqs de vptre patrie* 
. H Quoiqu^il soitg^z, iuutile d^exhorter 
des hommes ooorageai qui ofit éprouvé la 
bonne et la mauvaise iortune, j^ai cru que 
je devais vous parler de ce que nous 
«?onsàfiiiret pour(|ue nona. ohoisissioiis 
de concert le lieu, les temps et les niojen$ 
d^naécuter notre dessein | et on mèane temps 
vous prQuvar la justice, et la péoessité de 
ptwdfo les arniis.i afin ^^fl ne restât pas 
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là d<i#»tt« 1« inoiiidmacrupule à des cœur» 

«généreux. 

. « PerxoQoe o^ignoiè) je pemae^ que, con- 

<r« la loi et U dignité de cet état, les Guises, 
prinoesetnctigeni, se sont emparés tle Taii-' 
4(>rité, au préjudiûB des princes du sang 
royal. Vouff avez so saut doute loue les 
écrits répandus eu France à ce sujet. Ou 
ne peut douter aussi - ou tendent ces des* 
jy^ÎDS des Lorrti us que leil bons Français 
etlesgens de bien regardent, avec tant de 
raison, oommie suspecta* B suffit de se sou- 
venir p«^r quels ai tiâces cette maison s'est 
établie jeu Fcaoce; quels- eo ont éOé M 
4X»uunejicemeus et les progrèst et coa>- 
pient elle a trouvé le mojen de faire des 
alIianceSvqui Tout éieviéfi au csoinUe de la 
pubsance où nous la voyons aujourd'hui. 
Afln de vous Uixe sentir ce que je pensé» 
à oe ^njet, je prendrai les choses d'un pei| 



loiOf et j'espère que vous ne trouvères pas 
que je m*écarte de moq SMje|« 

tt Jean était duc de Lorraine, province 
qaeoellts maison possède k Utre de souve* 
raineté par u;ie ooDoession de Tempiref et 
qui avait été enlevée à ce rojaume. Il eut 
de sop mariage avec Sophie de Wirtemberg^ 
duvLX ii(s, Qharles et Fvédéric. Charles 
épousa Marguerite , fille 4^ Hobert de 9a- 
vièçe, comte Palatin, dont il eut plusieurs 
eiifaqs>, faire autiet Isahellequi, ayani 
survécu À ses.frères, el ajant été préfid* 
rée i ses sœurs, prit allianee i|vec René, 
fils de Louis, duc 4 A°i^9 ®^ arrrière- 
petit-fils clu roi Jean, et lui apporta en 
dot le duché de Lorraine* 

* n prince, qui futloog-ieuips détenu à. 
Dijon par Philippe, due de Bourgog ne, eut 
de oe mariage une fille nommée lolande^ 
qui fut mariée à Frédéric de Vaudemont|, 



fiis d'Anloiuei lequel étail arrière-petit- 
fiUdeJean, duc deLomiae, dont nous 
avons parlé. Keoé devint par la mort de 
Louis, ducd^ÂDjou, son frère ainé, roi de 
Naples et. comte de Provenee, Ëiifia, ajant 
été chassé de Naples par les prioçes de la 
maison d^Aragon, et ayant perdu sa 
femme Isabelle, il ajjandonna la Lorraine 
au prince lean , son fib^ à qui eOe appar- 
tenait p<|r sa mère* 

<c Jeap eut un fils, nommé Nicolas, qui 
kii suceédii ei qui mourut sans être ouh 
rié. Son graud-pèrc, Keué, lui ajrant soiw 
▼éou, passit le reste 4e ses jours en Pfo«« 
vence et dans TAujou. Par la mort de Jean 
et du duc Nicolas, son fils, Reilé^ fib de 

Frédéricde Vaudemonietdlolandeyhérita 
des duchés de Lorraine et de Bar en 
Mais Rimé d^Aujou, aïeul maternel de ce 
prince, Tempécha de se mettre en pusses- 
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mn de an nouvetui états, aiMnt .mieux 

que Ciiarles, comte du Maiue, non neveu^ 
et fib da Charles d^Anjou, ton frère^ càl 
laL^rraioe, que ia duchesse lolande^ aa. 
fiUa et seë aniuis. Il se aoavenail qn^îl afwC 
été ohliféy malgré lui| e( pour sortir de 
prison, de marier âa iille avec Frédéric, 
son OBiiemi, et depuis oe Iemps4à cette 
princesse lui ayait été iiioius chère. 

« An reste, René de Lorraine, qui avait 
de ju grandes ohiigationa à Philippe , duc 
de Bourgogne (lequel avait procuré à 
Frédéric ) son père, le. ttiarîage dlo- 
lande , devenue depuis héritière des 
duokés de Lonai ne et de Bar) sigrtola wn* 
ingratitude envers Charles, duc de Boiip* 
gogne, fila de son blen&iteor^ car Tayant 
vaincu auprès de Rancit il le ëi.luer de 
sang -froid. Ensuite ce prince fit une 
m^lheiireuse expédiliou en Italie, dans la 



▼oe àé se mettre en possession dà royaume 
de NapieSf et redemanda, mais inutile- 
nient , à Louis XI le Comté de Provence , 
^iie ce roi possédait à titre légitime, et en 
vertu du testament du dernier comte. Ge- 
pendfint il se qualifia toujours comte dé 
Provence, et transmit ce vain titre à sa 
postérité. • 

n Ce fut ce même René qui épousa Maiw 
guérite , fille de Guillaume de Harcourt, 
eomte de Tabcarville, laquelle était héri- 
tière de grands biens, quVlle donna en 
dot a Son mari, et que les Guises possèdent 
encore aujourd'liui dans les pays de Cauxl 
Mais i^u apfès, ayant allégué la laidei]<r et 
la stérilité de Marguerite, il la répudia et 
ue ki^a pas refenfirses biend. Ensuite 
tl épouaa (ceittè princesse vivant encore) 
la ^œur de Charles d^Egmont, duc de 
Ouddtes, dont lisent plusieurs enfans. 
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Trois lui survécurent : Antoine qui fut duc 
deLorrame^ Claude et Jean qui s^établî** 
rent en France. Ce Claude ne fut pas plus 
reconnaissant que bon père, et, ajoulant 
Timpiétè à Tingratitude, comme si Tune 
conduisait à Tautre, il osa bien disputer 
le ducbédeLorraine à Antoine, son frère, 
le prétendant fils adultérin, comme né de 
Philippe de Gueidres, lorsque Marguerite 
vivait encore, et déshonorant ainsi lamé-^ 
moire de son père el c<;lle de la duchesse; 
Philippe, leur mère commune» 

« Etant déchu de ses prétentions, il viat 
en France, où il prit le titre de duc d^AA» 
jou, qu^il n^osa cependant porter publia 

• • • 

quement^ et ayant épousé Anioi nette de 
Bourbon, tante du roi de Navarre ei 
du prince de Condé^ il obtint le.gouver^ 
nement de Champagne et.de llrie, par la 
recommandation de Jean^ .cardinal de 



Lorraine, son frère, qui étail fort bien dans 
Fesprit du roî François I*' • Claude cadia 
assez long-leiDps son ambition sous un roi 
qui savait également se fiiire craindre et se 
^ire aimeré il ne put s^empêcher néan-* 
moins de montrer un caractère inquiet et 
factieux, lorsque, sans la permission du 
roi, il mena des troupes de son gouverne- 
ment de Champagne au duc de Lorraine, 
son frère, sous pi'étexle qu^il était attaqué 
par les Anabaptistes. 

ttLe roi , qui jugea que Cbude de Guise 
avait voulu faire un essai de sa puissance, 
fut sioiènséde cette entreprise, qu^il ne 
lui eût jamais pardonné, sans les bons 
offices du cardinal Jean de Lorraine, et 
du connétable de Montmorency. Encore 
ce prince ne lui fit-il grâce qu^à condition 
qu^ilne viendrait pas à la cour, et qu'il ne 
se présenteraitjamais devant lui. Tant que 
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de cette action; et lorsque eo mourant, il 
donna au daapbîn, son fils , dt sages pré- 
cepte» sur la manière de biep gouverner 
90n Etat, il ne manqua pas de Fayeriir 
d^ètre en gs^de copire Tambition des Goî« 
ses, et de les éloigner de Fadministration 
des afiaires. 

H Pourquoi, ajouta la Renaudie, ai-je 
rapporté ces choses, sinon pour vous fiiire 
comprendre que nous avons à luUer contre 
des hommes, dont Tambition et le désir 
dVnvahirlebien d^aiitrai^ sontoominehé» 
réditaires, et n^ont pour but que de faire 
périr le roi et la race rojale^ d^opprimcr 
la liberté publique» et de renverser tota- 
lement la constitution de PEtat? Oui, œs 
étrangers emplpient l^^ajccufiations fausses 
et calouiuieuse^ , les prosçriptions, les 
meurtres et lai^ supplices, pOnr latisfiiîre 
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«ifpimieiitki fmmion qu'llê oat dedhoM-^ 
nar, et pour déshonorer le nom français, 
letez maintenant hê yeux snr la enfiiiis 
de Claude, comte de Guûe, déposkairet 
aujourd'hui de Tautorilé souveraine. 

n Dès que Henci H, ouUiaat les à¥ia si 
sensés du grand roi François,, son fève^ 
les eut appelés àa ministère, que n^osèrsnt» ' 
ils point entreprendre? Ils commencèrent 
par persécuter le connétable^ ^ qui lènt 
père était sî redevable. Dans la vue dLale 
dépouiller de sa charge de grand-maitve^ 
ik proposèrent an rot dVrdgnner par u]| 
édit, que celui qui aurait deux emplois, 
aérait tenu d^ optet un, et de se âé«- 
mettre de l'autre. Henri rejeta cette pr«N- 
position. Mais le cardinal de Lorraine, ne 

se roulant point, enfeve au cardinal de 

Tournon la charge» de chancelier derordre 
d6$t«Miehel} etaye»! ménagé PaUianoe 
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d'un des princes, ses frères, ayec la duehesse 

de Valentinois, maîtresse du roi, qu^elie 
avaitenchanté par ses maléfices, il parrint 
à une grande autorité, et fut Tauteur de 
tous les troubles qn^on a vus k la cour et 
dans le royaume* Ce fut lui qui fit 61er la 
dignité de premier président à Liset, per- 
sonnage de mœurs înnooentes, qui avait 
exercé durant vingt ans cette charge, et 
qui, pour preuve de son intégrité, la quitta, 
étant aussi pauvre que lorsqu^il y était 
entré. Ce magistrat avait toujours été op- 
posai ceux qui professent une plus pure 
doctrine; mais on lui fit un crime de n^a- 
voir pas déféré aux Lorrains certains hon- 
neurs , qu'il prétendait n^étre dus quVux 
princes du sang. 

« Cest encorece cardinal qui fitreléguer 
dans sa maison le chancelier Olivier, par 
le crédit de la duchesse de Valentinois, 
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sachant bien qoê ce grand magistrat main* 

tiendrait toujours les lois anciennes de 
nStat.Il est yraiqnë roulant défonmer la 
haine que Texil d'un homme de bien lui 
attirait, il Ta rappelé depuis peu *de sa re- * 
traite, où il yivait heureux et tranquille , 
pour le faire venir dans une cour agitée. 
Geb^estpias qu^il croie le voir fiivoriser 
ses desseins; il a pensé seulement que sa 
présence donnerait quèlque poids à une 
autorité illégitime. 

ttOn saitencore qu'aprèsravénementdu 
tea rot à la couronne, le cardinal de Lor- 
raine se rendit à Rome, où il se fit appeler 
le cardinal d'Anjou, comme s'il eût été de 
la maison royale. Mais Montmorency ayant 
cru entrevoir où tendaient les desseins am- 
bitieux des Lorrains, conseilla au roi dV 
vertir ces princes, qu^iis se contentassent 
de porteries armûde la branche d^ Anjou, 
IL 8 
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saos en M^urper le uoiii. Ueuri le ûi ea 
e&t t el kg obligea d« rendfe une pmneM 
par éccUy qu^il$ lui avaient extorcpiée par 
4^ ba^es flatteries lorsqu^il était dauphin, 
qui porClât que liNnsqu^il serait roi, ilknr 
restituerait le duché d'Anjou. 
« Y »*t41 rieiH mewieurs^ de plu» lémi** 

raire» qoe de pareilles eotrepmes? Mais 
ou vai^te les grands services qu ils ont reB^ 
d^^aift et à VétMU fixaminom^eat je le 
yeuX|Sans passion.Leduc deGuise,dit-*on, 
a dàfimdu la ville de Metz, que le ootmé- 

taUeavaM pri^f contre l'armée, de Char* 
les V, composée de toutes lot. forces de 
Teiiipire. Ceux qui lui sendeiii luatioe 
louent en cela son bosjieur plutôt que soa 
cauragt> On lui avait <mAi la défraK 
d^me plac9 trèorbien fortifiée» où était 
renfermée récite de lanoUesse française, 
ei}«^plttsteaimscMatsdetatiaéèy qWatt»- 
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quAtl uii empeMiir jusque Ut faitieaitpar 
tts yictûiresy mais ^loro faible de corps et 
d'esprit, de l'aveu de tout le monde. Le 
dtespoiF et le tnmvais étal de se» affimnes' 
lui avaient conseillé d^entreprendre ce 
siège, platdl qtie la raison et la prtid^ée. 
Il voulait essayer par là de se concilier 
Taffection des Allemands, quMl avait per- 
due, eteflbeer, sHt eAt été possible, par uné 
action d^éclat, la honte dont il était cou- 
vert, lorsquMl s*était enfbi en désordre de 
la ville dlnspruck* On peut dire aussi, 
qu^ileut plutôt à combattre durant le siège, 
oOBire la rigueur de la saison, les rénts et 
les pluies ) et contre les douleurs de la 
goutte , qué contre le duc de Guise et lea 
Français^ qui étaient fort à leur aise dans 
la ville , et qui, sûrs de révénement , se 
HMM|iiaient de» vains eâbrts darennemi • Ce 
que je vous dis, messieurs, le connétable , 
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qui n^était pas loin de Metz^ pourle secou*- 
rir au besoin , Ta dit plus d^uDe fois : ce 
qui ayant été rapporté au diic, fort avide 
de gloirei et déjà rival de Monlmorency ^ 
le piqua viTement contre lui. 

«Aureste, le duc aperdu dans la batailla 
de Renti, la gloire qu^il avait acquise au 
siège de Melz* 11 avait quitté le combat^ 
lorsque Chàtillon lui représenta son de- 
voir, et le fit revenir dans la mêlée. Depuis 
ce temps, il a conservé contre Chàtillon un 
vif ressentimenti et lui a fait éprouver les 
effets d^une haine imidacable*. J^.ne vou- 
drais pas cependaut accuser de. lâcheté 
un prince qui s^est signalé en d^dutrea 
guerres. Il me suffît dç vousjnetl^edemnt 
les jeux ses pernicieux desseins, et ceux du 
cardinal, son frère. ) 

«Je veuj( que ce duc ait fait de grandes 
actions dans les combats. Hais peuveBt«- 
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elles compenser le nombre des maujc que. 
son ambition a causés àl^tat ; et qui, par 
un enchaînement nécessaire, vont en atti-» 
rer de plus grands encore. Nous étions en 
dnHt d'espérer une paix honorable sous 
le feu roi, après une trêve de cinq ans, en 
un temps où nos afiaires prospéraient 
Italie et dans les Pays-Bas, et où celles de 
nés ennemis étaient en très-mauyais état; 
Si nous eussions eu cette paix, les Guises né 
pouvaient plus se flatter de s^accréditerpar 
les guerres étrangères, et* au milieu ' dés 
troubles domestiques. Ils firent les plus 
grands eflforts auprès du feu roi, pour quMl 
rompit la trêve , sous- le prétexté • spi^ 
cieux de défendre le pape vieillard 
alors- déor^it, et gouvenié par sas ne- 
veux. Cette infraction, arrivée si à contr^ 

A P»ul IV. 
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Usmpf fui |rèf-^|vr<^ii4îoMible àk FiuMe^ 

qui vit obligée d'eavo^iîr aa iUtiUiç 
plus graade8fimB8,et à^àemwmfHfmé» 

«.Nous savons tous les loauxquie cette 
guerre a ocoasionM , «l on ne peni lâ 
)^ r^H^^^ vamr des larmeo, tandis 
qi»a Je» IjOrraii^ 4o&t -elle 4 MiTi les inté* 
rèUf jeu upfliioèdimwÂ seorèlement* la 
bataille de Saiat-*QueQtiQ| qui nous fut si 
^Oele^ où nous perdime» tant de brm$ 
içbçË», et où le oopoéuble fut fait prisoo-îi 
nier, dHivra A^ntx. concurrent redoutable^ 
1^ due de GMmt <|ui n^vaiipas été faenreiiz 
en Italie. Aussiidt il accourut en France, 
toninul .' ponr joui^ des honneurs du 
tPiQnipfae^ .et. ayant £iit 4ter le oemmanT 
dément de Varmée au duc de Nevcrs, 
il entreprend le siège de Calais, que Sé- 
narpont avait déjà fait résoudre, et que 



été prisonnier. Stroui, avant Tattaque^ 

mût reeotuui, la sitmtlioii et les ouvî^ëà 
de cette ville* i 
«La prise de Calais, couvrit de gloire le 
due de Guise, à qui d'Estimées et d^Andelot 
rendirent les plus grands services. Le der- 
nier, âtt lieu de récompense, fut payé de 
k plus Qoire ingratitude, ayant été dé- 
liôlieé eottine hérttique au roi qui le fit 
nlèlti^ ett ^tison, i^t qui donna sa diarge 
de colonel-général derinÊinterieàBlaise;de 
llKmtlW) homsne tout détouéatoxLorfaiiis. 
r ■' H Letlucue fut{)as moins heureuxdevant 
ïhitmviile , que Vieîlleville assiégeait de- 
puis loDg-<«tiâ^. Il la prit en attaquant 
une tour mal fortifiée^ Par le conseil de 
Stfozzi, on était oonveùù que, après la ré- 
duction de cette place, le duo de Gmé& 
jéîildralt ses troupes à celles de Thermes, 



çni» ém ofiUe oonfiaoee^ t'élait «rancé 

jiisqu^aux Pays-Bas. Mais le duc, jaloux 
de la gloire de çe grand ctpîlaim, pefdit 
plu&de vingt jours, sous prétexte, disait-il| 
jije rétablir ses soldats fiitignés, et laissa 
de.TberoEies exposé à s^ enoewis supé- 
rieurs en nombre. Ois^lors il pensait àdé- 
|;irttii^ le^ gén^raw q^^anit la Franee, 
afi^ d^ttif er à lui seul toute la puissance 
des armes. Ce fut en ce temps-là qu^il 
voulut ôter an Qoimétable , qui était pri^ 
sonnier la charge de gr^nd-maitre de la 
mwon du roi. Illai# ses efforts farent inu- 
tiles aupri^ du fçu roi, pripçe équitable, 
la faveur de Montmorency, quoique captif, 
rajaAt.çmpo!^lé sur ses brigues* 

. « Vous parlerai-je des conférences secrè- 
tes des Gruises aYf|ç les £sp|ignoIs, et deii 
i^n^esures.qui^s prenaient, du temps des 
pé;g9cifit|ans de. I9 paix av^c ç^rdÎMl 
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Graovelle, pour eDtretenir en France les 
tMMibles domestiques, à Poccaaion de la 
re^gion? Ik méditaient dès-lors cette 
CFuelIe délibération, connue sous le nom 
de.MerGanale, qa^on tint au parlement 
de Paris, peu après la paix conclue. Ce fu-i 
rent eux qui prenètent lefea roi de se ren^ 
dre. au palais en personnel et lorsqu^on 
Vy attendait le moins, pour excitèr en-? 
oûre|iac8àpFéietioela ragé' des persécu- 
teurs^ et pour empêcher les sénateurs sa- 
ges et modérés d'opérer aveeUbêrlé. Enfin 
ces magistrats, en donnant leurs voix sur 
la manière de punir les protestans, furent 
traînés en prison,* pour être jugés eux- 
mémesj comme fauteurs des sectaiic^s : 
Taiilarîté de cette compagnie ! auguste 
ajaxàt été an^ai^tie, des hommes malheu-^ 
reux sont demeurés en proie à la fureiir 
del^ plua ¥iie populace» reflie,"'si les 



Cuises Q9aèimw» k .asécuter Irars 
desseins pernicieux sous le feu roi et dans 
I9 t^mpsde la iavMr du coonélaUc^ que 
nui tpTOïUriis pas aujourd'hui qu^il s'est 
âoigné de la cour, qu^ils oot ahawiA las 
prinm du san^ et qu^ik ont entre las 
mains la souveraine puissance, sous un 
loi à p^ine sorti de renfiuioa^ ét 1011s une 
reine, leur nièce? 

.« Pemona donc sérieusement à oe 
ont fiiit$ à ce qa%. feront et où abond- 
ront enfin leurs desseins, si on ne lespré- 
viapt de bonite heure* Beveaui lea nal- 
trf9 jij^r 1^ uaorl de iienri II, ils ont éloi- 
gné Monlmorencj, et expulsé* les priaoea 
du w>g royal. Eaoore celle entreprise a 
g^que prjàtexte, sur ce que leur puis- 
sançe ue se pouvait S0uteniripi?en mîMuit 
c^U^ .de leurs oonourrens^: mais Tambir* 
liopi. étant nalurdlemeoi iasolenley et 
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frwwbfjyiDtfaig bacnwt^eJaimodiiÉiiL, de 

^a^-aisoji et de la piéié, ils viennent de 
.iKUisonmco* IVluTrage Opnuneiioé depuis 
:,loag-teBaip9y'W dépouiUaot le isontetlable 
d^ #a charge de grand-maître. C'est par 
qu'ils ont d'eborà fufceentir leur in^ 
.^UiSte pouvoir^ et qu'ayaat introduit une 
ruauvdile forme de gouvememaity ont 
.çh96fé..lfi(» ancien* mioi»tre^^ et en ont 
.MkMiU^ . 4e nouveaux. Mais ce qui suit 
Art: wejM^iiyi&.diek phie grande inhii^ 

j^lQ^homnieBUliit^àlftgcierre, etdu- 
- »!9AtM>|wât qui avaient pnèté de grosMs 
^v^fim m feu roi, ou dépensé leur bien 
;9 ,5^9 »9^rwiQ^ vitanent demandai* une 
»d^ttQ , ^iume ou una ju&te râsompanse. 
, On leur ptféeenéaqmir paieilieiit ou pour 
«alairei un ii^negifaai^uBoaffnvanQai^noiis 
de pareils excèb? Qu^ serait^^e ^i le 



rojMÊMDû était entièrement renversé? 

QuWrivera-l-il lorsque le clergé sera 
panrenn à one plus grande autorité, que 
la noblesse sera détruite, que toute liberté 
sera ôtée aux magistrats , et que le peuple 
sera réduit à une extrême indigence? Ne 
croyons pas, messieurs, que ceux .qui re- 
doutent tons les Français, et qui- les ont 
tous offensés, pardonnait à aucun. Atten- 
drons-nous qu^une calamité publique jus- 
tifie les soupçons de François 1% ce prinoe 
si sage et si prévoyant, ^t que ces maitre^ 
craels, fortifiés par notre timide fiiiblesse, 
nepnksentplu9ètreattaqilés?Ponrqttoidi& 
férer plus long-temps, délivrons notre roi 
du dangeronil est, délivrons la patrie , et 
rompons nos chaînes. 11 est vrai que ces mé- 
chans hommes, ces ennemis de la France ^ 
se couvrent du nom sacré du roi^ toujours, 
respectable aux geus de bien, et font pas- 
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ser pour rebellesceuxqui aUaqueat leur in^ 
juste pouvoir, et quidemaudent rassemblée 
des étatfSi Une timidité scrnpuleiise en re-*- 
tieut plusieurs quiue savent pas distinguer 
lâ véritable obéissance d^on ûnax devoir. 
U est nécessaire de les instruire là-dessus» 

(f Dieu nous commande d^obéir aux 
rois, lors même qn^ils nous ordonnent des 
clioses injustes, et il n^est pas douteux que 
ceux qui résistent anx puissances tfùë 
Dieu à établies , résistent à sa volonté. 
Ainsi voy^ant que Ton calomnie aujour- 
d'hui les plus gens de bien méme^ ncNis 
devons nous conduire avec une grande 
drconspection^ afin cpi^dnne croie pas que 
nous ajons violé le respect dû au magis- 
trat souverain. 

(c Nous avonsœt avantage, que, toujèurs 
pleins de soumission pour le prince, nous 
n'en voulons qn'à des traîtres, emiémis' du 
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roi et de la patrie , d>atant plus dange- 
nWÊ qn'ilf sont dans le aeîn de TÉtat, et 
qiM, «ou» le nom d'un hm eiànt et r^îm 
de 3a puissance, ils attaquent le roj^ume 
elle m môme. Le nom du vei é^uû 
garantir des hommes faetieux, q«i sont 
see plue erads eftnèmis, voulant i-arîr aux 
Fraoçaia la liberté, ksUeMelia vie, et 
dpnt les desseins n'ont pour bqt que la 
mine deVÉlat^ Fourqaaicro^yewqii'lb 
Qut fait courir ces bruits honteux, touchant 
latnaladieda roî, dont cependant ils osent 
nous dite lesaateurs» sinospouréiMii^er 
ttOtre patience, et pour faire voir qu'ils ont 
desaetn de rettoir rniaritè souveraine 
après la mort du roi, eu disant périr ht 
racé royale èt les plus puisMws seigneurs 
du royaume^ Peut^n penser qite la vie 
4tt «oi et des princes sott en sûreté sous 
de teU «mistres? 
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m Lorscju^ils dirent que le roi ne peut yi- 
vre loDg^^Cemps (ce qu'il Dieo ne plaise) ils 
fimtasm imrquJils m sodI flattés 
jusies espéraooes^ qu^ils avanceront peut- 
étretes jom, s^H n'arrive quciqué éréneN*' 
ment* Pour ncm^ nous souhaitons' sincère 
ment à notre roi , que sa vie , dont fils 
annonceat la oovrte duvée^ soit longoe et 
heureuse, et nous ne cessons de faire des 
' vmnaii dri pcm s» eonservation, atten- 
dant avec impatience ces momeos fortunés, 
où, gouvernant son Etat par hiUméme, tl 
puisse éoMtar Msjiutes plainlea. 

a Cependant puisque sa vie, dont dépend 
la mkiî àe FBtat, est en danger, et que les 
mâmenaaoQt précieux, nous ne pouvôns, 
sans manquer k ce que nous devons au 
prince, à la France, à notre fidélité et a 
notre religion, ne pas exposer nos. vies et 
ma bien» pour* détourner les mau^ 



— 132 — 

menacent le eofaverain, et pour éloignet* de 
k cour les Gimesqailui tendent des em* 

bûches ainsi qu^à toute la maison royale* 
Qr, afin que tous ne croyieB pas qoe tous 
agissez en cela contre votre consdenoe, je 
veux bien protester le premîeri et pren- 
dre à témoin, c|ue je ne penserai , ne di^ 
rai, ni ne ferai jamais rien^ contre le roi, 
oontrelt reine, sa màre, ni eontre les prin- 
ces, ses frèivBS, ni contre ceux de son sang ^ 
mais que je défendrai jusqu^au dernier 
soQpir la majesté du trône , Tautorité des 
lois et la liberté de la patrie, contre la ty- 
rannie de quelques étrangers* » 

Ce discours artificieux fut prononcé' 
avec une bonne foi apparente qui excita 
grandement Fenthousiasme desanditenrs. 
L^histoire conteinppraine ne pous offre 
que le jeu de paume et le discours de 
Bailiy, pour nous ^n donner une idée. 
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Rien ne peindra l'ivresse de cette poignée 
de gentilshommes et de bourgeois, qui 
s^appelaient états généraux, et dont les 
plans étaient de changer entièrement l'as- 
pect religieux et politique de la France^ 
Ceux qui, comme St-Romain, détestaient 
cordialement les Guises, avaient pour 
François 11 un de ces amours de dévoû- 
ment, qui tient plutôt de Tinstinct que de 
la raison, ceux-là, dis-je , trouvèrent que 
la llenaudie nWait point exagéré les cri-^ 
mes des Lorrains, et se montrèrent les 
plus ardens provocateurs des mesures qui 
furent adoptées, séancè tenante. 

La Renaudie dont l'œil juste et péné- 
trant lisait, sans difficulté, les pensées du 
plus grand nombre^ crut devmr recom-» 
mencer solennellement sa dernière phra- 
se, et demander que chacun la répétât, et 
la signât comme un serment. Les conju- 
II. 9 
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rés se lèvent unanimement... Nous le ja^ 
rons ! s^écrient-îk| et ib se hâtent dedonner 
leur signature. 

— Arrêtez, fit le baron de la Renaudie, 
considérez bien ayant tout rengagement 
que vous prenez. Votre nom une fois ins- 
critest un arrêt de mort, par leiait même.. • 
Ces tablettes seront des tables de proscrip- 
tion, et TOUS aurez des Marius et des SjUa , 
plus sanguinaires que ceux de Rome. Tous 
ceux qui ne veulent pas signer peuvent se 
retirer à Finstant même... Le secret de 
Tentreprise restera confié à leur honneur. • . 
Le nom tracé... Cest plus que Fhonneur 
qui en répond, cW la tête. 

Nous signerons tous, répondit Cas* 
telnau; tous... tous... tonnèrent miUe 
voi;^. 

-—Attendez encore, je vous prie... Mais 
pour répondre de tant de têtes, je suis 



seul... ma vie pour toutes les vôtres! 
Moi, je rotïê la donne. .. et vous... 9vez« 
vous assez de oonfianoé ?• . • 

— Nous jurons de ne point vous aban- 
donner. — P^oùc de la foule. — Nous le ju- 
rons! nous le jurons! — Nous avons con- 
fiance en vous. Noos sommes à vous. 
F'oix de la Joule. — Nous sommes à vous ! 
nous sommes à vous ! 

— Entre nous donc maintenant à la 
vie... à la mort! 

— Tousi à la vie! à la mort ! 

Ils se portent en masse aux tablettes, j 
apposent leurs noms, et se touchent dans 
la main. Ils étaient frères désormais.... La 
même destinée les attendait tous. Us s^em- 
brassaient et versaient des larmes d atten-- 
drissement*.Le baron de Lignières, aper- 

> Ânquetil, Esprit de la ligue. 
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* cevant.le comte de Mazères, se jeta dans 
Sjssbras, en signe d^oubli de ce qui s^élait 
passé à la Ferté-sous-Jouarre ; puis cria 
d^une voix qui domina toute rassemblée : 
Périssent les traîtres ! 

—Tous crièrent après lui: Périssent les 
traîtres î 

— S^il s^en trouvait parmi nous, reprit 
LignièreSy qu'ils nWentd^air à respirer que 
le feu, de boisson et d^alimens que le feu. 

Ces paroles furent répétées et suivies de 
nouveaux serremens de mains et de baisers 
fraternels. Lignières, plein d^une exaltation 
hypocrite ou vraie, empruntant les com-^ 
paraisonsmythologiques, suivantlesusages 
des écrivains du temps, continue de la 
sorte : 

Que le sang des victimes égorgées 
enveloppe les traitres qui les auront ven- 
dues comme d'un manteau rouge^ et que 
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ce manteau soit pour eux la tunique du 
Nessusi — 

Ces imprécations terminées, on avisa aux 
moyens à prendre pour rexécution de 
cette haute entreprise; et Ton poiurvut 
k tout ce qui aurait pu la traverser. Il fut 
|>ieii définitivement résolu qu^on* s^empa- 
rerait des Guises, que les états généraux 
seraient assemblés suF-le«-Ghamp pour 
pommer un conseil au jeune roi et faire le 
procès du cardinal et de son irère; que la 
liberté de consciex|ce et le régulier exercice 
de leur religion seraient accordés aux cal- 
vinjislesi, qui fomiaient le plus grand 
nombre et la véritable force des conjurés. 
Le jour de Pexécution fut fixé au i5 mars , 
et le lieu à Blois ^ où Ton supposait que le 
roi serait à cette époque. On régla Tordre 
pour la levée des troupes. Cinq cents gen- 
tilshommes ^ sous la conduite du baron de 
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Gafitelnau , acooiupagoeroot La Reoaudie. 
D^aulres capitaiues commanderont encoie 
d^autres forces. Après ces règlemens, cha- 
cun se retira dans la province où il devait 
réunir les soldats qui seraient sous ses 
ordres. 




in. 



C'oYEZ-YOUS cette ville qui s^assied au 
bord de la Loire comme une statue anti- 
que, toute festonnée de yignes et dWbres 
à fruits 9 posée sur un vaste manteau de 
verdure, ayant des jardins comme des 
bouquets à la ceinture, et portant son 
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vieux château, ainsi qu^une coui*ouae au 
frontPCe ne sont plu s seulement les chanls 
des bateliers et des pécheurs qui réveillent. 
Je matin, ou la charment dans le jour} 
mais la voix du maestro, et le lai du mon- 
tagnard éçossais} mais les tambours et les 
fanfares militaires. Ses rues étroites sont 
continuellement silloimées par de firaiches 
l^irlandes de beaux gentilshommes et d^é- 
légantes damoiselles. Les costumes de pla-< 
sieurs nations donnent plus de coloris au 
tableau. Des fêtes, toujours des fêtes. . , pour 
Blois, cette jolie ville, qui baigne ses pieds 
nonchalamment dans le fleuve, et le re- 
garde couler en souriant. Devaptelle pas->> 
sent ou jouent le grand bateau avec S4 
voile latine, la légère nacelle de Touraine, 
et la gondole dç Venise. Lçs plus noble§ 
seigneurs de France rhabitent auprès du 
jeune François II, que Top y a conduiti 
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afin qu^il reprit des farces perdues en 
Favril de ses ans, comme ou porte un 
nourrisson malade au giron, d^une mère 
saine et vigoureuse. 

Des chevaux, magnifiquement enharx- 
nachés, arec des draperies relevées de 
bosses d^or, sont conduits par des pages 
à la livrée blen-de-ciel, vers une petite 
grève, entourée de saules et de peupliers. 
A quelque distance de Blois, trois es- 
quifi, pavoisés aux armes d^Ëoosse et de 
France, glissent mollement au bord. Us 
sont remplis dé jeunes filles, vêtues en 
montagnardes écossaises, et de quatre sei-^ 
gneurs dont fait partie Louis , prince de 
Coudé, Les chevaux impatiens creusent 
le sable el hennissent, tendant les naseaux 
au vent. Ils reçoivent bientôt leurs cava^ 
liers, et partent comme un trait vers Li 
ville, 
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Marie Sluart était allée sur la Loire avec 
quelques damoiselles de la cour, avec les 

chaniiaules miss Fiauiing, de SeytODi 
wiston, mademoiselle de Saint^Boire, sur- 
nommée la belUf et la joUe de Limeuil, 
auprif de laquelle se plaçait toujours le 
prince. Quoiqu'elles retournassent asses 
rapidement, un cavalier, qui venait au ga- 
lop du côté de Tours, les dépassa, ne s^ar- 
rétant même pas au brillant spectacle de la 
petite caravane, qu'on eût prise au désert 
pour une troupe de péris et de houris. 

» Vrai Dieu ! mon cousin , d\t Marie 
Stuart au prince de Gondé, voilà un gen- 
tilhomme qui a passé bien fièrement. Ce 
serait à s'en fâcher, s'il n'avait pas tant 
d'élégance à cheval. Allons, mon poète, 
mon chevalier de Maisonfleur, rejoi- 
gnez^le ; que nous sachions son nom du 
moins. 



Maisoiifleur s^éjança sur les tracer de 
rioconnu, dont la course s^était un peu 
ralentie^ on ne vit qu^un nuage de poufr^ 
sière^ mais il revint bientôt et dit: ce 
gentilhomme est le baron de La Renan-» 
die. Il s^est excusé mille et mille fins, d^étre 
ainsi passé auprès de Sa Majesté qu^il ne 
connaissait pas. 

— Comme vous voilà rêveur ! mon cou- 
sin de Gondél CW un de vos amis, je 
gage. 

— Oui, madame. Un galant et loyal 
chevalier. 

— Vous n'en avez pas d^autres, fit-elle 
avec un malin sourire, et mademoiselle 
deLimeuil sera de mon avis... 

Le prince de Gondé ne savait pas en- 
core le résultat deFasiemblée de Mantes; 
malgré l'adresse de La Kenaudie tout n'^au-* 
rait--il pas échoué? Ne se serail^'il pas 
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trouvé des traîtres? Le cardinal lui avait 
paru bien sombre. Au lever du jeune roi , 
Charles de Lorraine , gardant un silence 
ioaccotttuméf avait attaché sur lui un re- 
gard scrutateur. Si les espions du cardinal 
et de sou frère , le duc François , étaient 
parvenus à découvrir quelques fils de la 
conspiration • • Si le bal quise donne, ce soir, 
à la cour, après la représentation d'une trahie 
gédie de Robert Garnier, devait être lui- 
même suivi d^une véritable tragédie. • Telles 
étaient les craintes que roulait le prince 
dans son esprit, mais brave, et plein d\ine 
hasardeuse générosité, il revint bientôt à 
sa gaité naturelle. Continuellement sur 
la défensive^ il sVttendait à tout. Il nVvait 
pas mis sa tète dans Tenjeu, sans être bien 
déterminé à tenir les dés jusqu^à la der-. 
nière heure. 

Soit pour plaire à François 11, ou pouç 
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occuper lès esprits, on ayait réuni à la cour 
de Blois tous les plaisirs imaginables , et 
toutes les gloires de la France. Il y avait 
une merveilleuse fusion de gens d^espri^ 
et d^hommes de guerre. Les mariages de 
nombreux gentilshommes de distinction, 
les bals, les spectacles, les fêtes se succé<^ 
daient de manière à étourdir. La reine-^ 
mère, si négligée jusquMors, se trouva 
Tâme de ces joies bruyantes^ son ascendant 
n^allait pas au-delà. A ses petits soupers, 
elle admettait plus de mécontens secrets 
que de courtisans favorisés, au point q[ue 
Tavannes, dans ses mémoires, prétend 
qu elle connut la conjuration d^Amboise 
et y prêta la main. François II et Marie 
Stuart étaient plus isolés que les Guises et 
Catherine de.Médicis, mais ils pouvaient 
se suffire à eux seuls. L^amour les initiait 
à ses plus doux mystères. S'ils ne se plai- 
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gnaient pas des hoQDeurs dont ils élaient 
l'objet et non le but, ils u*y prenaient 
aussi qu^un intérêt secondaire. Gela est 
vrai| du moins pour le roi. Il se traînait 
aux fêtes , mélaiicolique et sonfiraut* Arec 
Marie 5luart| Marie toute seule | il sem- 
blait vivre et respirer à Taise; ses yeux so- 
mmaient, et ses paroles étaient brûlantes ; 
il payait extérieurement, en langueur et 
en soucis 9 toutes les jouissances morales 
qu^il ti'ouyait auprès de la reine. £lle, 
dont Famour n^était pas aussi exclusif, et 
qui recevait de tout des sensations comme 
femme, elle s enivrait davantage aux plai- 
sirs que Ton faisait naître sous ses pas. 
L^àme du roi, au contraire, &y &tiguait. 
Ce qui n^était pas Marie n^était plus 
i*éel, mais hypocrisie et fausseté. Il avait 
raison. 

Il y avait donc spectacle et bal le soir de 
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Farrivée de La Renaudie à filois. On allait 

représenter VAntigone de Garnier. Oli- 
vier de Magny, ancien secrétaire du roi 
Henri II, avait été chargé de la distribur- 
tion des rôles. Le choix A*Antigone était 
audacieux; il en devait Tidée à la reine- 
mère, qui le protégeait parliculièrement, 
et avec laquelle il vivait dans une grande 
intimité. Garnier venait à peine dVchever 
son Antigone. L^état présent des choses 
lui avait inspiré d'heureuses allusions, qui 
n^échappèrent pas aux amis de la reine et 
du prince de Coudé. 

La première pièce de Jodelle avait été 
Cléopdtre captive. Faute de comédiens, 
elle fut jouée en partie par ses amis^ devant 
Henri II. Rémi BelJeau et Jean de la Pe- 
ruse se chargèrent des principaux rôles. 
Belleau voulut bien également servir d'ac- 
teur dans la pièce de Garnier, avec mon- 
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sieur de Maisonâeur, Olivier de Magny^ 
luessire Pierre de Bourdeille , seigneur de 
Brantôme. Mesdemoiselles de Surgères ^ 
de Burlansy autremeat Téligny, de Saint- 
André, la fille du oâèbre maréchal , et 
mademoiselle deMontbrun, riche héri- 
tière de la maison d^Ausances ^ figuraient 
comme actrices , ou dans les chœurs , di-** 
rigés par Jean-Anloine deBaïf et son ami| 
Joachim Thibaut de Courville, qu^îl s^as-* 
socia quelque temps après dans la fonda- 
tion d^une académie, où Ton pût cultiver à 
la fois la musique et les vers mesurés. Soit 
politique , soit inattention , les Guises ne 
parurent pas s^aperoevoir des traits nom- 
breux qu^on pouvait leur appliquer, et 
quedeMagny avait bien soin d^accentuer, 

ainsi que madame la maréchale de Strozzi, 

de la maison de Médicis, proche parente 
de la reine-mère. 
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Lé roi en fut lui-même frappé; ses 
yeux se touruèrent i a volontairement sur 
ses oncles à ces vers prononcés par P0I7- 
nice : 

Oh ! que c'efll choae dure, et qui tourmente bien, 
Se voir de maftrè, esclave, et de roi. . . o'étre rien ! 

Le prince de Gondé les regarda d^une 
manière très-affectée dans ce dialogue 

entre Polynice et Jocaste 2 

POLYNICE. 

De poursuivre un parjure appeles-vous malheur? 

jocâm. 

il est votre germain. 

POLTNICB. 

Il est usurpateur» 

Usurpateur de trosne. 

JOGASTE. 

Il est plus agréable 

Aux citoyens que vous. 

Et surtout au passage : 



* 
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.... Il n'est l ien si saint que je ne nie propose 
De perdre mille fois» et mille tcM enoor. 
Pour me voir sot la tète une couronne d'or : 
C'est toujoui'8 bon marché , quelque prix qu'on y 
Nul n'achetletropchern le troneilachette. [mette; 

Les Chàtillons, le prince de Condéf 
La Renaudie, se groupèrent autour de 
Catherine de Médicis à la iin de la pièce. 

— Je compte sur vous, messieurs, leur 
dit-elle , pour mon souper, vers le milieu 
du bal, et s^adressaal aux acteurs: sur 
TOUS aussi , messires. 

Le vidame de Chartres lui oârit son 
bras , et elle retourna dans ses apparte* 
mens. — Un homme, encore dans la force 
de Tàge, sec, maigre, et recouvert d\ine 
]ongue robe rouge , venant à passer au- 
près, leva sur elle un œil ombragé d^épais 
sourcils , un œil incertain et scrutateur. 
Cet homme était Charles, cardinal de 
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Lorraine. Il marahait, lui, comme le vrai 
roi de France , entouré qu^il était de pages 
et des seigneurs les plus considérables, 
après le prince et les Chàtillons» — Le 
capitaine de la nouvelle garde du roi lui 
chuchota quelques mots à Poreille; il 
entra dans le cabinet du ministre avec 
lui et, là, commença uu très-long entre- 
tien , dont nous ne rapporterons que ce 
qui se rattache à notre plan. Charles de 
Lorraine sWit dans un large fiiuteuil eu 
bois, et, sans oârir une chaise au capitaine 
de la nouvelle garde du roi, il continua 
de la sorte : 

— Tu dis donc, Uicheiieu, que dans 
les provinces... 

. — Tout est calme, au grand calme, 
monseigneur. 

— £t révéque d^Arras ?... Que penser de 

ses lettres? 



— Par Dieu ! monseigneur , il ne sait 
probabieiacnl pas mieux que nous ce qui 
se passe en France. Quoi qu^il dise ou fàssey 
il m^a loujours semblé ennemi de votre 
gloire. Ses prétentions sont vraiment 
étranges de vouloir vous apprendre à 
gouverner un peuple qu^ii ue conuait pas« 
G^est un maître insolent. 

— llichelieu !... 

G monseigneur, la parole est lâchée, je 
ne la reprendrai pas. 

Le cardinal resla quelque temps pensif. 
La tête appuyée sur sa main gauche, il 
jouait de la droite avec les glands d^or de 
sa ceinture. 

Ce llichelieu était un ancien moine dé- 
froqué. 11 avait fait oublier ses jours écou- 
lés au cloître par un courage extrême ét un 
ardent catholicisme. Hâbleur et bravache^ 
il captiva la bienveillance des ministres, 
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au poiat de s^en faire écouler souvent 
comme conseil. On le chargea plusieurs 
fois de missions importantes, et sartout 
de ces expéditions |)énibles qui exigent un 
homme tenant peu à Topinion publique , 
un cerveau brûlé, tapageur égoïste, es*, 
pion roué, il fiiisait volontiers la débauche 
arec ceux même qu^il était chargé d^arrè- 
ler, et sVuipai ait d'eux à la fin de Porgic, 
riant de leurs reproches ou de leurs prières . 
^ouveut le pont le vis 4^ la Bastille s'était 
abaissé devant ses amis, qu'il conduisait 
au cachot,. avec autant d^indifiérence qu'il 
eût vu rosser un niauanl. Dans les guerres 
civiles, il parcourut les provinces comme 
uu bourreau, comme noire histoire con- 
temporaine parle de Westerman en Veq* 
dée. Sous le triumvirat même on le vît , 
après uu massacre de prolestans à Tours , 
se faii*e une bandoulière dWeillès pout- 
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pées. Tel fut un des ancèlrei du ciudiaal 
Je Richelteo. 

A bien suivre Thisloireelies deux carac- 
tères de Charles de Lorraiue et ducardinaU 
dttCt on verra que le premier commença 
le second. Ce sont presque les mêmes res- 
sorts qu'ils foni mouvoir, les mêmes 
inojrens qu^ik emploient des moines et 
des gentilshommes perdus de mœurs et de 
réputation, d^bonnètes gens qu^unemain 
invisible dirige, qui font le mal à leur 
insu; alliage monstrueux de oorraption el 
de probité , d^bypocrisie et de foi. A une 
adresse politique de Técoie de Louis XI, 
à un talent incontestable dWministratioa, 
le cardinal de Lorraine joignait une élo- 
quence entraînante et des études théolo- 
giques profondes , 4ui le rendirent la pliu> 
belle lumière de la France, la plus forte 
colonne de la religion. Homme imposant 
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et grave, rieu de ce qui rapprochait ne 
résistait a sa parole et i ses regards d'auto- 
rité. Soa frère même , le duc François de 
Guise, était soumis à ce pouvoir. — Parmy 
sa mondanité, dit Brantôme, il avoit eela, 
(ju'eu sa prospérité , ij étoU fort insolent et 
avenglé, ne regardant guère les personnes 
et o^en faisant pas ^ mais en $00 ikdvmi$èj 
le plus doux, courtois et gracieux qu*on 
0ust sceu voir. — £t pour dire le vrai 
mot, il éjtait lâphe et tremblant à 1^' 
inoindre alerta. Il n^avait de confiance en 
personne, et repoussait, ei) quelque sorte, 
tonte idée nouvelle qu'on lui proposait, 
s'il ne Tavait pas eue d'abord instinctive- 
uienl. Se présentait-elle avec un air d'év 
trangeté, ou peu claire à son esprit, il n^ 
voulait plus entendre^ et se défiait du con- 
seiller imprudent, — 
— Hicbelieu? 
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— Monseigneur.,* 

— A quoi pensai»-tu 7 

— Mons(iîigneur, je tous regardais ré<- 
ver, et je cherchais dans mon àme ce que 
j Wais pu dire de désagréable à Voire Ex-w 
pellence* 

— Donc tu crois Granvelle jaloux de 
lua grandeur? 

— Il esl si fier avec sou Philippe.. Il ne 
Yoit que son Philippe au monde. 

— Tais- toi, Richelieu. Et le cardinal 
ooiDpriina un sourire de joie. 

— On dirait, monseigneur, que tous 
craignez les Espagnols. 

— Songe que Philippe II d^£spagne a 
épousé Ëlisabeth de France. 

Eh bien ! monseigneur, il est notre 
gendre.... , et rien de plus. 

— Ta franchise me plaît.. , approche.. . 
Mais ce fui Forêt ^i piiroourt la France 



ni qui s^eaveloppe d'un si profond mys- 
lèrci Fas-iu vu? 

— Non, monseigneur. 

^ En as-lu entendu parler? 

— Oui, monseigneur, à Toars, où il 
était, mVt-un dit, en même temps que 
moi, mais je n'ai pu le rencontrer. Je sais 
un homme très-répandu, qui a beaucoup 
voy agé aussi. 

— Quel est cet homme? 

— La Reuaudie. . — Il est arrivé ce soir. 
Je Pai vu au spectacle auprès de la reine- 
mère. Il le connaîtra certainement, et si 
vous voulez... 

— J^ai toujours refusé de yoir ceLaRe- 
naudie. . . Cependant, si c^était nécessaire. . . 
Mais on en a dit tant de mal... , et c^esi un 
homme à craindre. .. 

— A ménager, par conséquent. 

^ Richelieu!., dit-il avec mauvaise 
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humeur f garde les leçoos pour toi... 

Va-t-i^o..., tu nie uioutreras La Hei^audiç 
à ce bal... Nous verrons..* 

— Monseigneur !*.. 

— Qui a-t-il encore ? 

— Un jeune religieux de Tours dont je 
puis vous répondre. 

— Cest assez comme cela.. Je ne veux 
plus de religieux ; qu^ils restent dsins leurs 
couvens... Nous avons asse^ de gens 
d^armes... N^est-ce pas autoriser le pro^ 
testantisaie? 

— Vous me reprochez bien duremeutt 
monseigneur... 

— Richelieu, je suis coulent de les seiw 
vices.... £til lui tendit la main. Hichelieu 
baisa respectueusement l'anneau et se 
retira. 

Mais Forchestre italien appelait au)ç 
folles danses. Tous les seigneurs voisins et 



uiLjui^cû by Google 



— — 

ceux de la cour avaient déjà pénétré dans 
les grands appartemens où se tenail le bal. 
Une salle déserte et peu illuminée les 
précédait. Deux hommes s'entretenaient 
mystérieusement dans Tembrasure d^une 
de ses fenêtres, c^étaient La Kenaudie et le 
prince de Condé... Ils avaient vu passer 
devant eux le duc de Guise avec son cor^ 
tége de grands oiliciers, tandis que les 
princes du sang étaient venus -conime de 
simples gentilshommes. 

Deux jeunes enfans s'avancèrent, les 
bras entrelacés, avec un léger frémisse- 
ment, comme deux blanches ombres dont 
la silhouette à peine effleura les murs de 
la salle. L'un était François 11. Sa figure 
ressortait morbide sous sa toque verte, 
ombragée d-une large plume blanchç 
et entourée d'un cordon de diamans, 
]Les émeraudes élincelant aux boucles 
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d^oreilles du roi jetaienl sur ses deux 
joues un reflel verdàtre , et la pâleur 

du reste de son visag<^ se fondait dans 
la blancheur de sa fraise et de son 
justaucorps , symétriquement relevé çà 
et là de lames dW en forme triangu- 
laii*e. Loutre ^ son épouse , Marie Stuart. 
f étue^ dit Brantôme, à la barbare sque ^ 
mode des samages de son pays y elle pa~ 
roissoity en un corps mortel ^ une vraie 
déesse* Les historiens du temps lui font 
efl&cer le soleil en beauté. Oo disait que 
le soleil de son Ecosse différait beaucoup 
d^elle, puisqu'il ne luisait pas quelquefois 
cinq heures dans le jour. £lie vint à ce 
bal en montagnarde écossaise. Contre sou 
usage elle avait gardé ce costume presque 
toute la jourui'o. Madame, dit-elle à Cathe- 
rine de MédiciSf vous êtes aujourd'hui reine 
de France, je ne suis que reine d^Ecosse , 
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' — et de mon cœur, avait ajouté François. 

Quand ces deux jeunes enfans passèrent 
devant le prince et La Kenaudie, Louis de 
Condé prit la main du baron, et dit eu la 
pressant chaleureusement : 

— C'est pourtant là le roi et la reine. 
— Ombre de vie et de pouvoir. — Dites- 
moi où est la royauté, mon cher Godefroy. 
Mort-Dieu ! cela fait peine à voir. 

— Gela me donne espoir et courage, à 
moif monseigneur. Notre succès est dans 
cet abandon. François se trouvera plus 
libre sans les Guises* Il est fasciné par eux 
en ce mouient; pauvre oiseau placé devant 
la gueule du serpent qui Tenchante, et ne 
pouvant prendre un essor. Nous le déli- 
vrerons du serpent, il vivra ensuite. 11 
reverdira, et son peuple avec lui. 

— Ainsi vous ne doutez pas du succès, 
messire. 



— Aucunement , et pour ne pas le coiii- 
promettre^ oublier toute espèce de pré- 
sentation à la cour; je partirai demain 
matin , monseigneur. Le cardinal pourrait 
bien ne pas m^en donner le temps, et , 
n'était voire désir, je serais parti après 
notre entrevue, sans aller chez la reine- 
mère. 

— Qu^avez-Tous i craindre? Personne 
ne sait ici que vous êtes le fameux La 
Forêt. Par Dieu I cVst une heureuse 
idée que vous ayez eue là de prendre ce 
sobriquet. 

^ ÀTec mes amis oonnus: La Re*- 
naudie; — arec nos partisans: — Gode-^ 
froy de Barrjr; — avec les papistes, les 
guisards: — La Forêt. 

— Originale trinité I 

— filais on pourrait hi&k me fiiire souf^ 
frir pour trois si Ton m^rétait. 
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— Ce serait nous tous que Ton tuerai l 
en vous. 

— Si ma inorl était votre l'édemption 
de la servitude des Guises! 

— Aîusi-9oit«-ill fit le prince, et ils en- 
trèrent dans la salle. 

Le bal était dans sa ferreur et son eni- 
vrement. L^orchestre ardent animait toutes 
les figures. Ici des quadrilles espagnols, 
dramatiques, vibrans, allègres, bondis» 
sans de passion. — Nature verte et hennis- 
sante i — Là, des danses italiennes déli- 
rantes, moelleuses, vagues, aériennes, 
{deines dVmourenses extases et d^idéalités, 
«** ou des piémontaises simples et mdes, 
avec des éclats de voix, des gesles et des 
baisers d Wour, — ou des calédonniennes, 
tantôt pressées, tantôt lentes, légères, so» 
nores, nerveuses, harmonieusement ca- 
dancéeSf métriques et vaporeuses 
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Marie Sluai't chaogea plusieurs fois de 
parure. £lle se mêlait à tout, vive, folie, 
passionnée f mélodieuse en ses mouve- 
mens. Elle embellissait tout de ses sourires, 
de ses regards , de Tédat de sa beauté naïve, 
fraiche, angéliquei allumant aux cœurs les 
flammes cachées , fiiisant parier les désirs; 
jetant les âmes en de vagues rêveries , ou 
les portant palpitantes en des sphères mys- 
térieuses. 

François II avait peine à chasser Tem- 
preinte mélancolique de son front. Les jo- 
lies damoisdles de Brissac, de la Châtre , 
de Cipière, de Vernaj, de la Bretesche , 
et cent autres, essayèrent inutilement de 
l'amener à une gaité franche. Il effleurait 
de ses regards leurs beaux visages, et la 
magnificence de leur toilette. Il ne parlait 
qu'avec elFort et ne souriait qu'aux sou- 
rires de Marie. Il eût voulu. Favoir à lui 
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seul, ne presser que sa main. Elle élaiC 
tout le bal à ses yeux, toutes les joies , 
toutes les beautés. 

La Renaudie comprenait ces sentimens 
maladiis du prince. Il les épiait et se pro» 
menait dans cette fête, comme un yicli- 
maire qui marque les bosties du sacrifice. 
Dardant ses yeux acérés sur tous les per- 
sonnages qui se mouvaient devant lui, 
cbercbant à travers leurs traits les pensées 
de leur âme, il était solennel, grave, sar- 
donique. Un sourire amer contractait ses 
lèvres quand il venait à songer que ces 
fleurs bientôt, à un ordre, à un signe de 
lui, se cbangeraieut en voiles funèbres; 
qu^il n^aurait qu^à élever la voix pour 
rendre muets les instrumens les plus so- 
nores, pour briser Forchestre du bal, et 
traîner les Guises de ce spectacle enivrant 
à Fécbaiaud préparé. Cette cour amollie 
IL il 
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et qui allait se plonger en peu d^années 
aux TùlnptiBi tandis que-la rue serait dra- 
matiquement sanglante; cette cour , dis-je| 
hii aemblait frêle et âicOe à garoCter, là , 
9c¥ec Un écharpes des femmes qui rolti- 
geaient sous renchautement de la mu-* 
sique et de la danM. 

La Renaudie roulait dans sa téte de pa« 
rèilles pensées ; arrêté dans tin coiil de la 
salle, il Toyait les irondes s^enlaeei* et Se 
dénouer mollement; les bras s'arrondir 
en atceant, et former des massifi de roses 
ét des fleurs bigarrées ; des guirlandes de 
femmes s^avancer lentement , se balancer 
comme au souffle des brises; et, commè une 
troupe debrillans colibris, s^enroler par-« 
Aimées et riantes, fiiisant vaciller et bleuir 
les flammes des bougies, reflétées aux 
marbliss et aux glaces. 

Or, le cardinal tenait à lui, rêveur aussi 
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et tourmenté des lettres qu'il recevait de 
UmîM ports. U prit le brm de La Radm- 
die. Un mot, messire, lui dit-*-il. 

— Que Teot monse^^eur? répondit 
Godefroy , sans laisser apercevoir le Ironhle 
que loi oaasait intérieurement cet abord 
inattendu. 

— Suivez-moi. 

~ Je TOUS suis, monseigneur ; et son 

inquiétude augmenta quand il vit que 1^ 
eardinal sortait do la salle. Le prince de 
Gondé ne Tavait pas perdu d^ vue. Il crut 
tout fini en un moment et fut sur le point 
de quitter le bal, puis la cour, cette nuit 
même. Il suivit de loin son ami, et il ne se 
rassuraunpeu que quand il iRit bien sûr que 
les gardes du palais, placés aux entrées et 
aux issues des salons , n''avaien( fait aucun 
mouvement , et que.le cardinal avciit con- 
duit La Renaudie dani» une pièce voisine* 
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-.Vous atw été piésenté, messire, à Sa 
|iq«sté la reme-mère? c'était un de vos 

désirs, je crois... 

_Et monseigneur n'avait pas 
voulu réaliser , trompé sans doute par 
quelques-unes de ces calomnies qui nais- 
sent on ne sait d où, chaque jour : 

Je le désire. 

— Mais... j'en suis certain, monsei- 
gneur. 

— Baron de La Renandie, je veux qœ 
TOUS s<^ex franc avec moi. Réponde»... 
connaissez - vous un certain.... La Fo- 
rêt?... 

«. La Forêt !.. et Godefroy sembla cher- 
cher dans sa tète, voulant jouer son rôle 
juMlu'au bout, La Forêt... ma foi, mon- 
seigneur. 

_Vou8 ne le connaisse! pas? — Et les 
yeux du cardinal entraient dans Tàme de 
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La Remudie, mais il avait affidre à un 
maitre homme. 

— ^Pas le moins dn monde, monseigneur. 
. _J^en suis Êiché, fit brusquement 
Charles de Lorraine. Écoutez, messire , 
TOUS savez, yotre monde; mais quand j^en 
appelle à la franchise, je u^ai aucune idée 
secrète, et je garantis alors sur Thonneur. 
Doue c^est sur ce pied-là que je veux être 
avec TOUS. rTétes-vous pas intimement lié 
avec ce La Foret? 

— Si je le connaissais, monseigneur , je 
voudrais, avant de répondre, savoir dans 
quel but je suis interrogé, et quel serait le 
résultat de mes réponses. Ce LaForèt, ainsi 
que vous rappelez, qu^est-il?.. et quVtr*il 
Ait?... 

^ Des lettres secrètes Taccusent. 

— Alors ou doit vous donner tous les 
venseignemens désirables. 



Amuii... Une lettre entre autres tU 
révêque d^Arras. 

--^ n en est pent^-èlre de œUe-ei, mon- 
seigneur, comme de celle qui m^aocu- 
iMiit 

^ Ah 1 TMS avez sa.«<.. 
Oui , monseigneur. 
letcroTaisedapInsseeretquerezis^ 
tence de ce La Forêt, que tous ignorez 
cependant. 

— Cest que la première chose me tou*- 
ohait, monseigneur, et que j^a vais intérêt 
ih9KToir... 

Le cardinal resta silencieux et pensif, 
contractant ses sotircHs noirs, et couvrant 
La Renaudte de ses immobiles regards. 
Celui-ci se rassura, voyant bien que le 
cardinal ne savait rien de pdsitif , non pas 
seulement sur le complot, mais sur le 
mjrstérieux La Forêt. Une partie pouvait 
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la^peudmtM oonn«Ure de jaiur en jour, et, 

s'il éUiit découvert I son mpxiBonamoni 
^mpM$wM oertainement IVKéeatiiNi. 

Mwirer j^prit le pairdiiial, YOjQft 
ayez beaucoup voyagé . . . , trop peu t-ètre;. • • , 

«t j« m^étwM qne Ton œ Toui «il Jamm» 

parlé de cet homme. . 
. *^BIàis qu0lmrepiMNdi0Ht^ii?... 
^ Oa ja> qufi des soupçons sur luû 

— £t... sur des soupçous ou Tarréte- 

U ^ a dans votre demande xm ton 
qui fw ferait eroîre. ... • 

x^audie ensWorçant desourire» ' 

— Adi#a, jBae0iîr»:f ffitonnm an ba^ 
Votre vpw f^t irritée... Qu'aie pu 

dira pow Um^ moiiMâgnmr? 

— Rien..., rien... messirefCW bien...f 

retira^^us. . 
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Mort damnation ! murmura La Re« 

uaudie, ce maudil cardinal a le diable au 
corps. Le plus n\r est de ne pas rester sous 
sa griâe. S^il ne tuait pas,, il déchirerait 
dans le doute. — En rentrant au bal, 
Godefiroy trouva le prinœ qui Tattendait. 
11 lui raconta son entretien , les dernières 
paroles du eardinal, et le projet qu^il 
avait de partir sur-le-champ, sans aller 
dm la reine-mère. 

— Ne faites pas cela, dit le prince, — il 
n^osera pas vous arrêter chez Taltière Ca- 
therine. Il cherche, au contraire, à se la 
rendre amie depuis quelque temps. Privé 
de Tafibctton du peuple, et craignant', 
malgré tout, la haine de la mère du roi, 
jointe à celle des princes du sang, il est 
plein d^égards pour elle. Restez» .., je ré<- 
ponds de vous. 

— Vous ave^ raîsoii, un départ à cette 
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heure , quand la reine inrité si oop- 
dialemeut..., lui révélerait tout ce quUl 
brûle de savoir. — Ah! Charles, cardinal de 
Lorraine , nous serons bientôt &ce à fiioe, 
el nous verrons alors si c'est vous qui serez 
sons ma main ou moi sous la vôtre. Je 
jouerai franc jeu avec vous. 

— Tète-dien I mon compère, vous vous 
échauffez, vous faites des gestes de menace, 
et vous ne voyez pas là..., tout près de 
nous..., Richelieu qui vous montre au 
cardinal... Cest son loup-cervier.... Pre- 
nez garde... , prenons garde. ••• Je ne suis 
pas plus en sûreté que vous, moi , Louis 
de Condé, prince du sang 
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ES ûeyLTS tombent peu à peu d^un héi 
aflm, mèM-Mx pl«n dcmoes brises, aiiix 
jours les plus sereins.... Le bal aussi perdît 
les siennes lentement, mais il était encore 
magiquement animé, que Ton yojait, par 
de longs corridors sombres, s^acheminer 
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dames el seigneurs, rers un appartement 
illuminé pour une autre fète. 

CTest la chambre de Catherine de Mé- 
dias. Les bougies attachées aux mors, ou 
soutenues sur d^énormes candélabres , 
Pédairent d^une lumière fantastique , pro- 
longée en de féeriques lointains, par les 
glaces géantes dont les parob sont recou- 
yertes. De distance en distance, les draperies 
de velours rouge, qui les couronnent, s^é- 
penchent autour en molles ondulations, 
et reproduisent une devise de d^uil adop- 
tée par la reine-mère, depuis la mort de 
Henri II. Cette devise offirait une mon- 
tagne de chaux vive , sur laquelle les 
gouttes d^eau du del tombant à flots, 
disaient : 

jérdorem esiineià Utumtur uivtM flammé. 
Une table magnifiqueinent servie çt<^\t 
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dans un coin de Tappartement. Personne 

ne s'arrêtait auprès; chacuD allait y prendre 
ce qn*il Tonlait. Catherine de Médkns avait 
une robe de velours noir, que relevait 
seulement une croix et une ceinture de 
perles blanches. Bien qu^elle ne parût pas 
chercher à briller par sa beauté, qui con- 
servait encore de l'éclat, cependant avec 
une coquette nonchalance , elle mettait 
son col assez à découvert pour que Fou 
remarquât sa blanchciur, et que Ton de- 
yinàt celle du reste de son corps. Dans ses 
poses étudiées, quoiqu'elles eussent une 
sorte de négligence, elle montrait tou- 
jours, comme par surprise, sa jambe si 
bien faite et ses belles mains. Admijcatrice 
des gens de lettres, elle, fiUe des Biédjcis, 
elle aimait a s^en entourer, et la cour de 
Blois, comme nous Pavons dit, renfermait 
alors presque tout ce que la France avait 
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de plus iUusMeii tout gtnxt de litlératàre 

et de science. 
La Teim-mère, malgré les enblémee 

d^une doakur efiacée, ou à peu prèS| 
tenait le cerde le plus gai, le plt» ftlàire* 
Toute» ces geotiUea damoifteUes, dont le» 

intrigues amoureoses figurèrent depuis si 
politiquenoeiit à k cour, étaient là» pal- 
pitantes de jeunesse et de passions, aux 
prises avee les agaceries des jeunes 9»* 
gneura. C'était une guerre continue de 
bons mots, d'adroites questions, de pi- 
quantes réponses. La louange et Fépi»- 
gramme volaient de bouche en bouche. 
Une main ne caressait que pour déditrer 
plus fort. Aimables, riantes et désiraUes, 
elles devaient toutes être aimées , et elles 
ne s^aimaient pas entre elles. Mademoiselle 
de Limeuil fut Tobjet principal des raille- 
ries. La mani^ dont elle arâit répondu. 
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toute la journée, aux assiduités du prioce 
Louis de Coudé, se commentait ayte untf 
jalouse aigreur, et les hommages empres- 
sés, offerts par La Renaodîe, hâtèrent 
Texplosiou des sarcasmes qui lui arrivèrent 
de tous côtés. La Renaodie, nouveau pe^ 
sconage, figure inconnue, attirait Aéees- 
sairement Tattention sur lui. Son air 
noblesses yeu3t«oà respirait tàot d^éoergitf 
et de passion pour la gloire, son entrésf 
chevaleresque à Blois, Favaient rendu le 
sujet des entretiens et le^ but des regards 
de presque toutes les dames de la cour. Sa 
galanterie ne se borna point aux ootiûkh^ 
sanees exclusives du prince de Coudé. Il 
plut généralement. 

Il y avait un groupe plein d^une solen^ 
nelle gravité, où figuraient Jacques 
Amyot, précepteur du roi François II et 
de son frère Charles, et jouissant d^une 
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des premières dignités eodésiastiques de 
Franoe. 

— Monsieur le grand-aumônier, lui dit 
la reine, tous êtes bien sérieux; vous con- 
versez avec les grands hommes de Plu«- 
tarque , nW*-ce pas ? 

— Que Votre Majesté considèrei répon- 
dit Amyot, que j^en suis au parallèle des 
yiyans avec les morts, et il indiqua dW 
geste, plein d^une noble délicatesse, les 
hauts personnages qui Fentouraient. Ils 
étaient nombreux , les Gbàtillons, le chan- 
celier Olivier, le jeune maréchal de Mont- 
morency, réyéque de Valence, le comte 
de Sancerre, Castelnau de Mauvissière, etc» 
Le jeune Pierre de Bourdeille, seigneur 
de Brantôme, sVpprocbe du grand-au- 
mônier et semble appeler ses paroles. — 
Catherine reprit : 

— Nous, monsieur, nous u^en sommes 



encore qu'à Daphnis et Chloé, A dqus Jes 
dampisellfis, les hrillam cavaliers et les 
poètes.: — et montrant un jeune homme 
de %j ans/qui , avec un autre environ du 
même Age, se tenait derrière Amyot, voici 
deux jeunes gens qui nous appartiennent 
aussi. — Or, ces deux jeunes gens étaient 
Michel, seigneur de MonUigne,et £tiennè 
la Boetie. Le premier, insouciant philo- 
sophe, à la jeunesse délirante, mais prol 
fondement pensive, et dont Tâme s'élevait 
à des hauteurs infinies, ou se plaisait aux 
épouvanteinens de la mort. 

Quand «on âge fleuri rouloit aon gai printemps. 

Il le dit au chapitre XIX de ses -fif- 
sais. Le second plus mélancolique, plus 
sombre , comme s'il eût vu déjà les 
portes de IWenir se fermer pour lui, et 
la mort Pépier dans Fombre. Il la redou-* 
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lait par io^tiiu:!. Matelot en péril , il ne 
ressemblait pas à ceux qui aimaieiU la 
tempêté, iro0 des rdcher» du rhrage. 

£h ! mon cher de Tyard , dit la reine , 
TOUS aiwi près des antiqnesK. Ah ! je oom« 
prends. vous êtes archidiacre. ••• Vous 
réfléchissez maiulenant à de nouvelles £r- 
réun amoureuses. Le seigneur de Bissy 
restera le poète, la jolie pléiade, Pontus 
de Tjard sera rarchldiaere et... plus 
lard... révèque de Chàlons...« 

—-Toujours de Tespérance avee Votre 
Majesté... 

— Vous seriez trop fier, si vous faisiez 
toujours seul Totre avenir. U faut bien 
que notre pouvoir swve à quelque chose ^ 
mais à quoi vous occupez-vous mainte» 
nant> 

Aux mathématiques et à la théologie^ 
nadaede.*. 



-^AUms DOiis aurons encore des Er- 
i^eurs sur ces nouvelles amours^ et die s'é- 
loigna en souriant... 

— Aux mâthémàlîques , murmurait 
Montaigne. 

— Cest-à-dire à Ja vérité d^airaia, ré- 
pondait La fioëtie. 

— Mais quelle vérité représente la théo- 
logie, mon cher Éllemie? Regarde comme 
ils s excommunient et se brûlent tous k qui 
mieux mteux.^Ils furent interrompus par 
Olivier de Magny qui vint reprocher k 
Pon tus de 1> ard son indiflférence poétique. 
Magny était un vieux galantin qu^on ap- 
pellerait aujourd'hui ci-devant jeune- 
homme. 

— Comment renoncer à Ui poésie et ne 
pas avoir, comme tu Tas chanté au livra 
ir de tes Erreurs amoureuses, 

Sur son laurier toujours roBil radieux 7... 
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Mais ce n^est plus Tivre , mon cher 
Bissj. 

— Tu te trompes et je dirab, s'il était 
permis de se citer soi-même, 

J'ai eu l'epos , contentement , plaisir. 
Tel que désir roêa jamais choisir, 
Au fond de ma pensée. 

« 

— Il vient un âge où la sagesse parle 

haut. 

— CTest une leçon que me donne mon- 
sieur Tarchidiacre. Je suis sourd en sagesse 
et aveugle en amour. A ce propos, je 
viens de composer un sonnet dont je suis 
enchanté. Magny se mit à déclamer em- 
phatiquement : 

Pauvre aveugle^ qui vas en mendiant du pain, 
El qui pbÎQS le malheur dont ta vie est pourvue. 
Tu n'es seul contre qui la fortune est émue ; 
£Ue a mis dessus moi plus rudement sa main. 
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J'ai bîeii vu qoelqueibU qiM j'éta» libre et lain ; 
Mais ore j'ai perdn et le ccjpur et la vue... 

• •••• 

De grands éclats de rire s^échappèrent 
du oerde formé par les demoiselles de la 
reioe-mère. Olivier se retoarna , rouge de 
colère. Les rires en devinrent plus forts ^ 
mais ib cessèrent tout à conp.Un homme de 
trente cinq ans, d'unjB haute taille et d^un 
visage noble, entra sans être annoncé. A k 
gravité de son regard , à sa tournure mili- 
' taire , à sa barbe blonde, lisse et bouclée, 
on l'eût pris pour un officier de cavaW-p 
rie... c^était un prêtre. ce prêtre était 
poète. Dès qu^il parut, tout le monde 
garda le silence. Catherine dé Médicis 
alla au-devant de lui. 

— Nous TOUS attendions jdui tôt , mon* 
sieur de Ronsard. 

— J'aime à recevoir un tel reproche de 
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Voire Majesté. Au milieu de tant de Ii»-» 

mières, vous me désiriez encore ! Oh! ma- 
dame, ce compliment est une gloire. 

~ Modestie et génie! admirable. Ce 
n^est pas le prieur de Croix -Val et de 
Saiai«*Cosme^le«^Tour8y ni le oonaeiller 
et rauuiônier ordinaire du feu roi , mon 
flaarîi et de madame de Saroie^ ni l^dibé 
de QeUoganei ni le curé d'flvailles en Ven- 
d^mois, que nous attendions ainsi; e^est 
messire Pierre de Ronsard « sans autre 
dignité que celle de prince des poêles...^ 
dignité qui les surpasse toutes , et cfiu tous 
ipfil au front une. couronne plui» durable 
fae la nôtre» 

Aonsard s^inoUna profondémeni ei baisa 
la main de la reine. 

^ Prenez garde! fii«elle en souriant ^ 
si Marie vous voyait... 

Ronsard rougit* 
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— Elle aura U même aoit que CMan^ 
dre^ dit Jean -Antoine de Baïf. — Du 
re9tef elle saurait distioguer ramou^ 
simple du dévoAoïeol et du respect^ 

— Monsieur de BaYf , é^es^vous bîep e^ 
amour plus coasUnt que MuQsienr 4e 
Ronsard ? 

— Ronsard se bâta de dire : Noua 

somnaes sur le même raug» Mélim vaul 
CasumdrQ^ Qmmdre vaut Méline^ QXil 
Marie. Marie qui a toutes hs flammes de 

Famour dans les yeux... qui tsX pure 

comme un flot de la l«oiret sous un àA 
d!éiè$ Marie, la simple jAuue fiUe d'AnjoiSy 
ne yaut^ellepas mieux que ^FraHcm^f la 
fille savante et diâicile? 

Monsieur le vidame de Chartres, au 
mot d!am0ur wmwt réfM% s'était peu à 
peu rapproçbé.de la r^m^^ bruit eou-r 
rait qu'ils vivaient ensemble dans une. 
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grande familiarité. L^histoire l'a conliriué. 

— Ce nVst pas Marie qui m^i'ra baiser 
la main de la reine, chuchota Ronsard à 
Baïf, c^est monsieur le vidame qui Ta vue 
WÊt tendre la main. 

Tu regardes .trop a?ant , Ronsai^d; il 
u^y a pas plus de mal dans Vamilié de la 
MÎae et de monaieur le Vidame, que dans 
Pintimité qu^on peut remarquer entré 
Philippe Despoi4es et mesdemoiselles de 
Chàteau-Neuf et de Surgères. 

— ' Ah ! je. réponds de Desportes. Ses 
Amours de Diane eê d'Hippofyie lui enlè-^ . 
Tent. tout feu réel. 11 est danb riinagîna-" 
tion. Aonsard et Bffîf se mêlèrent dans les 
grou|p». 

Une conversation animée setail t lahlie 
entre La Renaudie ,'Montajgne et la Boe-r 
tîe; ces hommes, nés tous les trois dans lo 
Péri^ord| étaient bien capables de s&com-!-' 
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prendre : Nod que Godefroy de Bany eût 

la même portée de génie et d^aperçu que 
Montaigne et son ami de coenr ; mais dan^ 
une sphère différenle, il était peut-être à la 
même hauteur. Toutes ces idées nouvelles 
qui germaient dans les cœurs généreux, 
e^ que la Boëtie a si bien développées et 
indiquées parfois seulement dans la ser^ 
vitude volontaire ^ étaient celles précisé* 
ment qui dirigeaient les actions de La Re« 
naudie, et. pour lesquelles il offrait le sa-- 
criiîce de sa vie entière, 

Jacques Amyot, ajant appris que la 
Boëtie s^occupait à traduire des ouvrages 
de Plutarque, interrompait souvent leur 
conversation, pour le questionner sur son' 
auteur favori. On sait que la Boëtie, outre la 
'Ménagerie de Xénophon^ a traduit les 
Xègles de mariage et les Lettres de consola^' 
^ondePlutarque à safemme. Tandis que 
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Châtilloiis , le prince de Candé, le vid«iM 
de Chartres 9 et quelques autres, parlaient 
stratégie , que Iioa$ard » Rémi BeU 
lean, Dubartas, Philippe Desportes, eto», 
serécitaieut leurs nouvelles poésies, etc, 
Amyot et le jeune conseiller du parlement 
de Bordeaux discutaient gisement des 
l^ej^tes de Piutarque et de Xéaophon. Le 
graDd<»aumteier,encfaanté d^une riponse, 
fit sur le nom de la J^QëUe un je^ de mois 
assez misérable , mais entiàremeut dans k 
goût de répoque, et dit que Piutarque re-r 
naîtrait de lui. Pour comprendre un peu 
cela, il faut savoir que ctt historien mora^ 
liste, honoré parTrs^an de la dignité pro-- 
consulaire , était né en Béotie^ 

Catherine de Médicis prit à part Gode- 
froy de Barry, rinlerrogea longuement 
^ sur les opinions politiques des calvinistes, 
•t sur leurs espérances. 11 répondit à tout 



fort adroiteinwtî.puis comme dlle avait 
laissé percer dans ses paroles son mécou^ 
tentementi et jeté quelques plaintes contre 
les Guises, La Reaaudie parla d'eux avec 
une grande liberté de langage , et ne dia-" 
simula pas ses idées sur la nouvelle admi- 
nistrationàintrodaîre dansrétat."->Riche-^ 
Ueu, Gomraie capitaine dç la garde du roi| 
uvait élc invité chez la reine-mère. Il sui- 
vit de$ yeux tout le temps Catherine et La 
Aenaudie. )l s'en approcha même assex^ 
pour entepdre quelques mots de Tentre- 
tien» MsLtfi le prince de Coudé ue le lui 
permit pas , et, venant à lui directement , 
il agita mille clfoaes toutes plus indiilé- 
rentes les unes que les autres. La mère de 
François II écoutait La Renaudîe avec le 
plus grand intérêt. De Tavanues prétend 
même qu'elle fit parti du complot, «c La 
XQJM Catherine de Médicis, Florentine^ 



d^uDe nation désireuse de nouvelletés, cou- 
MÎUée par des Italiens, assistée des dames 
de Montpensier et de Koje , demye lutbé^ 
rieDQe, haîssoit comme belle-mère, la 
royne, sa ûUe, qui Tesloignoit des affaires et 
portoit Tamitié du roy , son fils , à MM. de 
Guise, lesquels ne loi despartoient du goii- 
vemement qu^en ce qu^ils cognoissoient 
qu^elle ne pouyoit nuire , lui donnant cré- 
dit en apparence sans effect. Sur quoy la* 
dite roy ne se résout de favoriser les mal- 
contens. d Plus loin, après ayoir expliqué 
le plan des conjurés , il ajoute : a La royne-r 
mère y consent pour rentrer an gouyerne* 
ment qu^ii luy sembloit luy être osté par 
la royne, sa belle-fille, et en effect par 
messieurs de Guise, espérant, pour la 
foiblesse des frères de Chastillon, bonté de , 
ceux de Bourbon , de les diviser , joinct à 
la haine que Ton portoit aux huguenots; 
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que.s^aydanl d^eux, ils seroieat coutraincts^ 
après avoir chassé messieurs de Guise ^ de 
faire ce qu^ellc voudroit. Les paroles. em- 
miellées des huguenots, les soldats 9 les 
compagnies, capitaines de marine, dépen- 
dant de MM. de Chastillon , joincts aux 
commandements secrets de la rojrne-mère, 
fournirent des soldats , etc. » 

Une heure sonna lugubrement à Thoiv- 
loge du château , Catherine de Médicis 
appela Brantôme et llichelieu , leur parla 
bas, et &isant des signes de silence et de 
discrétion , leur donna une clef qu^elle te- 
nait cachée dans un mouchoir. Plusieurs 
damoiselles et seigneurs allaient se retirer* 
Le garde-des-sceaux et le grand-aumônier 
de France sVvançaient déjà pour prendre 
congé de la reine, quand elle dit d^ un ton 
élevé : Je désire que toutes les* personnes 
içi présentes restent quelque temps encore* 
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Sa voix était indéfiiiimble , tolennelU 
•I gaie à la fois* On ne saTiil tiop et qaHi 

fallait penser d^ua pareil ordre dans une 
HHe, ear on sentait bien que oe mot 
désire i voulait dire /ordonne^ Presque 
toutes les conversations s^éteignirenl , et 
dans le ooprt silence qui suivit, on ne Ait 
pas peu effrayé de voir s^établir, aux portes 
de la chambre de la rane, des gardes du 
palais, si reconnaissables à leurs longues 
piques , et à leur justeaucorps jaune , 
avec des crevées ronges dans le dos. 

Les regards du prince de Condé, des 
Chfttillons, de La Renandie se rencontré^ 
rent rapides comme Tédalr, exprimant 
tous la même inquiétude et s interrogeant 
en silence. Les demoiselles commençaient 
k pâlir et se prenaient la main les unes 
aux autres. 

— QuVst-K^ à dire ? demanda le prince. 
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Aurait-on formé quelque complot contre 
les jottt^ de Votre Majesté? 

— Aucun, que je sache, beau cousin. 
~ Mordieu ! pourquoi âùnù ee» gardes? 

Qui veut-on emprisonner de nous? 

— Je veux que vous connaissiez tous 
' TOtre destinée ee soir» 

Au fait, dit Godefroy de Barry, plein 
dhinoalme germanique, autant raut m 
soir quVn autre jour. 

Mais tout à coup les gardes se retitè- 
ftnt dé quelques pas; le jeune de Bonr- 
deille entra d^un air joyeux, et fut immé- 
diatement suivi d\in homme que reirètait 
une longue robe noire. Richelieu le con-^- 
dttisaitpar la main; car cet homme avait 
les jeux bandés. Une barbe grise, frisée , 
touffue, descendait jusqu^à sa ceinture. Sa 
taille était haute, mais peu majestueuse. 
Macilent et grêle, son corps semblait 
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ployer de faiblesse» Quand on lui ôta le 
mouchoir qui couvrait ses yeux , il les ou^ 

vrit horriblemenl, et les darda sur ras- 
semblée comme deux flammes. Ses joues 
étaient d^une verte pàleur| semblables à 
celles des pestiftrés. Ses cheveux longs et 
plats rampaient inégaux à Tentour. Ses 
muscles se dessinaient en saillie; les 
veines bleuissaient aux tempes amaigries» 
Sous d^épais sourcils grisonnanS| et au 
fond de leurs orbites desséchés, ses yeux 
étincelaient , comme ceux d^un tigre^ 4 
rentrée d^une caverne. Personne n^osait le 
considérer en iace. Il y avait je ne sais 
quoi de repoussant et de tyrannique à la 
fois dans les traits de son visage , et dans 
les regards qu^il roulait partout « en lais-* 
sant voir le blanc de sa prunelle , et en 
conservant ses paupières immobiles. 
Chacun attendait , avec une inquiète et 



craintive impatience, ce qu^allait dire cet 
homme étrange. Personne n^était dans le 
secret de son existence , pas même Cathe- 
rine . de Médicis , à laqudle il s^était 
adressé , prétendant descendre , en ligne 
directe , d^un b.àtard de Jean Médicis qui 
fut gonfidonier en t/^UkS. U arrondit ses 
braS| comme s^il eût pris une lyre^ ses 
doigts remufarent , comme les cordes d^nn 
instrument , et il dit : 

— Connaissez-vous une terre sous le 
soleil où les lis et les roses , les jasmins et 
les lilas fleurissent plus long -temps et 
plus odorans qu^ailleurs? Connaissez-vous 
une terre qui , parée de fleurs au front , 
avec de larges rubans de verdure, de 
beaux temples , d^élégantes colonnes de 
marbre s^avancent dans la mer d^azur, 
dans la mer amoureuse, comme une fian- 
cée ? Une terre où les lauriers-roseà et les 
IL i3 
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citronnten jeiteiil leurs fit un roofM et 
blpiocbes à la brôe capricieuae, et mâri»* 

seai par champs , comme Tépine et le 
noyer chez toim? où les lenunes oat des 
y^eu^ s\ animés 9 des regards si célestes, des 
déqianihes si moeUeuses, des poses si 
siia^es; où elles parlent à Fàme si vite et 
si délicieusemeot ; où chaque chose est 
^AAoor d*dUes mdanoolie, amour et mys- 
tère? Oh! la coDnaissea^vous eette terre 
sQus lesoleîl? 

£t il proflscpuûi regasd mterrogia- . 
t^ur sur rassemblée ; ses yeux avaient 
p^^leiMrattStécilé.ILaitiraitl0s. Ames k 
l^i ; sa voix se déroulait sonore et musi- 
cale , li reprit ; Oh I la eonnaissefi-^vous 
G^ip t^rre son» le soleil ?^.... c'est jûiudàm 
mépdipnale, çe sont les Deux-Sictles ; 
ç^culb l$lapl#fk|. la QobleiStik. gentille, Po»*- 
tici^ VeQAza; o^est Faleniae, faUle aux 
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Français > Messine avec son phare , Syra- 
cuse aux grandes délioes; c^est Lipari qu'a 
ruinée BarLerousse , il 7 a seize ans, et 
qu^a rebâtie Charles-Quint, votre loyal 
ennemi^ cW GapriK*. e^est Isohia aur 
mines d^or et d^argent. Sentez-vous toutes 
ces Tapeurs embaumées? enteodeiF^yaus 
ces baisers de la mer autour des îles ver- 
doyantes j ces étreintes d^amoiir entre Pile 
et le continent, ces plaintes, ces soupirs 
des vagues, ces longues harmonies?... 

Cette terre est à moi. Je suis né sous ce 
ciel} j^ai respiré ces brises dès le berceau. 
Mais, dités-TOus, Tatmosphère est trop 
tiède , trop amoureuse, trop amollissante ; 
Tâme trop caressée s^endort afiàdie; le 
sommeil est trop bercé de rères divins, les 
nuits sont trop paisibles... Trop paisibles ! 
nous chancelons ton^^.- quel réveil I quels 
bruits souterxtains ! qu^les secousses bor- 
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ribles ! D'où viennent ces lueurs cuivrées ? 
Sortons de ce palais... il va s^écrouler... 
0& irons-nous? Les rues sont encombrées 
de fuyards, d^enfans qui tremblent et 
crient , de femmes échevelées. Oh 1 la mer- 
veille inouïe 1 c^est donc un fleuve de 
flammes qui a sa source sur cette haute 
montagne! Oh I la montagne, elle s'anime, 
se dresse, guerrier colossal avec un casque 
rouge et des aigrettes de flamme ; elle se 
secoue à ébranler le monde! oh ! la belle 
crinière de feu qu'elle jette aux vagues 
qui bondissent, hennissantes comme des 
cavales sauvages! 

Et ses dents stridaient avec unè af- 
freuse harmonie imitative. — Plus de brises 
odorantes, de ris et de baisers sur les 
fletnrs; plus de calme à Tentour, d^àme 
endormie... jouez à la lueur des laves. 
Comme vous vous berciez tout k Theure 
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sur la Méditerranée I dans la légère gon- 
dole ; bercez - vous aux volcans , aux 
ébranlemens souterrains; comme, voqs 
écoutiez la sérénade ravissante et yolap- 
tueuse ; écoutez la tempête du Vésuyé et 
de r£tna, leurs concerts épouvantables, 
et regardez Fouragan en face. Instruisez^ 
TOUS à récole des rolcans; irespirez, au lieu 
des parfums d'Assyrie, la féteur de soufre 
et de bitume, Fodeur des foudres , Ph»- 
leine de rabime* 

— Promenantde nouveau lesyeuxsur ses 
auditeurs , il épia dans leurs traits les di^ 
férens sentimens qu^il avait dû leur inspi- 
rer par cette poétique prophétie qui décri- 
vait ritalie, comme rimage mélodieuse du 
bonheur, et les horreurs des volcans et de 
Tabime, comme Tannonce des jours fu- 
nestes qui allaient éclore. De ces malheurs 
généraux, descendant brusquement à 
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éiviiuMÏi\é, il dit ea parlant de lui d^«- 
bord : — J Wais dix ans quand , sur le ri- 
rmgb de la mer, je Au pria par un nen— 
difint qui me vendit à des corsaires. J^aiiai 
an 9ioa¥eaii*iMoBde, et je là des meiw 
veillas, telles que les yeux des fairopéena 
n'en ont jamais vu et n^en Temmi jamais^ 
telles que n^a Is^agoe se refuse à les dé^ 
crire. Je me liai avec un devin des nalu«« 
vais du pays. U m'expliqua sa sdcnoe, me 
conduisit dans sa cabane ^ me &t sauvage 
ea qudque sorte; mais il mourut* X'ins- 
pirai des soupçons aux Indiens ^ et pour 
échapper à leur vengeance , je m embar-r 
quai sur un Tuisaaau espagnol, et je rer 
vins dans notre vieux continent, pour 
ohercher les traces de la sagesse antique , 
et m'initiep k ses secrets , comme d^ je 
Tétais à ceux d^un monde nouveau. 
pareoum la Qrh» et réveillé le souffle 
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Mcré BOUS lef rmm àê sto iriHei^ cid ses 
monumenS) sur les ossemens de se3 grands 
homliiff* A Sunifiin) j^ai oonrersé avec 
rombro d» Platon^ 1 cdle du 6h du 
sculpteur deSamos fait entrer dans ses 
médîlationi malhématiqaes, et «m'a dé», 
montré le carré de Thypoténuse. Si SM 
nom «gnifi^ qui pe rma d e b peuple , 9 
indique également celui qui dû la vérité 
comme la pjrAie. Gm cette yérité que 
j^ai appris à dire, non pas de lui «enlement, 
mais des sages de TOrient et de TÉgypte j 
car t^isâté TAsie et l'Afrique. F$A connu 
leurs symboles. J^ai médité longuement sur 
la terre du sphynx, des lodiaqueB célestes, 
des angles mystérieuX|du conseiller d'Osi^ 
riS) Hermès Trismégiste. Jamblique et tous 
lés philosophes de réoole d -Aleiandrie me 
sont apparus, et m'ont donné la clef des 
sciences occultes, Tarcane des nombres 
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temaim et sepleDnalres. Depuis le âimeu» 

nombre trois de Pythagore, jusqu^à la 
trmité dirédenne, et depuis le chandelier 
d'or à sept branches du temple de Jéru-t 
salem et les s^t sages de la Grèce, jus- 
qu'aux sept merveilles du monde et aux 
^pt jours de la semaine. ' 

Que j^ai chantés , dit Du Bartas. 

— Messire de Salluste , ce nombre sepf 
p<Mrte toujours bonheur. lUms trois sièdes 
un grand génie ' de FAllemagne se .décla- 
rera voire admirateur. 

— Ah ! .TOUS prophétises clairement, 
4it la reine-mère, 

. — Je ne le fierai pas toujours ainsi, 
jVn ai airerti, je parle, comme la Py^- 
thie. Le don de prescience est en nous , 
et: nous le savons f mais le but de la 

« 
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prophétie, nous échappe souveDt à nous- 
inêmes. 

Ronsard se lève avec fierté, s^ap* 
proche du derin et dit : je sois Ronsard, 

astrologue, que penses-tu de moi? 

— Que les pléiades ne luisent pas tou-> 
jours au ciel. — La nuit était profonde, 
quelques étoiles cependant brillaient, 
çomme.des lucioles au fond des bois. Une 
belle étoile se leva, devint un soleil j toutes 
les autres Tentourèrent et lui firent une 
POuronne : or, de grands soleils errèrent 
dans Fespace, et, tant qu^ils voyagèrent, 
pn ne .vit plus la belle étoile. Sitôt qu^ils 
furent à la place assignée par le génie 
.éternel, Tétoile reparut; mak le ciel s^était 
élargi, étendu incommensurable^ et quel- 
ques hommes seulement la virent bien. 
Puis , tous . les mirages du désert ne 
j^nt pas des soleik, ajouta-'t-il en regar^r- 
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dani maiicieusemenC let poêles de la 
pléiade française. 
U s'approeha de finiatteie) asais auprès 

d'Amyoti salua celui-ci, et mettant la 
main sur la iéte du jeiiDa bomiM: 
Eooute bieo ce vieillard , il te réTélera ton 
avenir. 

Qk I n^aUeft pas pluslota^ dit Bour-* 
^ deille, jVi peur. Ne me dites pas si je 
mourrai bientôt^ et comment je moutmi. 
Sa voix était suppliante et tremblait. 

— Il en mourrait de frayeur avant 
rheure de mourir, dit an riant La Re- 
naudie. — Le devin jeta un regard de 
battlic fur lui. 

— Mais j^attendsi moi, dit la reine 
d^une voix assurée. 

Toutes les dames et les jeunes filles fris- 
sonnèrent, étonnées de ce courage. £Ues 
se cachaient le visage de peur de renoon- 
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inr les jren de rattcologM et d^entendre 

d^épouvanlables rérités* 

Le devin sHndina, puiS| lerant majes-* 
toeusement la tète, et £iisant gronder une 
voix sépulcrale, il dit : — Quelle est 
pette £mine qui monte de Fonent^ pore 
comme le soleil et belle comme la lune? 
Elle nflBemble à la iîimée qui s^élève de la 
myrrhe et de Tencens* Mais voyez sa robe 
eo veloiu*s noir qui flotte comme le drap 
des morts..* Non, ce pas sa rdbe, 
c'est un orage qui Feutoure. — Les dia- 
mans du front ne sont pas au cœur. 
Les diamans spnt desserpeos... Le sceptre 
est le fouet des furies^-^-Malhecir quand le 
tiéne est changé en berceau, il devient 
bientôt un cercueil! Malheur quand la 
main de la justice nW qu^un hochet 
d^enfant ^ tombant alors à terre , Tambi* 
tionetle crime la ramassent trop souvent! 



Bialheur quand la pourpre n^est qu'au 
lauge, la mère, en y enveloppant ses fils, 
les étouffe quelquefois I Malheur! malheur 1 
malheorl.. 

* Tous les spectateurs frémissaienL.. Ca- 
therine de Médicis affecta un grand calme. 

— Deyin, je ne te comprends pas. 

— LVyenir expliquera mes paroles, 
Majesté. 

— Tu reviendras k moi plus tard. Mes- 

sire Olivier, le garde-des-sceaux , attend. 

Olivier chercha les moyens de le pré- 
venir en disant : 

— Je me contenterai bien d^écouter ce 
que vous avez à dire aux autres. Ma vie 
est faite , à moi , Favenir me garde peu de 
chose. 

— Le vieux chêne n'est pas à Tabri de 
Forage, mais quand il chancelle sur ses 
racines vermoulues, et qu il pourrait vivre 
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cependant encore, il sunrient parfois une 
tempête. Les yents soufflent autour de lui| 
et il tombe, faisant frémir, comme des 
malédictions-, ses rameaux desséchés. 
Chancelier de France, la disgrâce et la so- 
litude valent mieux que la- cour et la fin* 
veur. Le courage ne sert plus à rien quand 
on ya mourir. Avant, il eût épargné de 
grands malheurs. 

Messire, dit-il en s^adressant à Mon-* 
taigne, je lis dans vos yeux que, un jour, 
vous développerez en maître Tidée philo- 
sophique , renfermée dans mes paroles. 
Approchez de moi. — Hauts seigneurs et 
belles dames, levez les yeux sur ce jeune 
homme, voyez-vous Fauréole qui se forme 
autour de sa téte ? Avez-vous vu la comète 
flamboyer dans le ciel ? Avant que'sa che* , 
velure ne soit enflammée, vous distinguez 
les traits et le courant du feu. J^aperçois 



kml ctlà aur la léte de €• jeune homnie^ 

aussi clairement que la faux de la mort 
fin en BMoaoe tant parmi tous, et qui- 
frappera dans quelques jours. 

Te«B lee vieSiards ridèrent leur iront, 
lui, ponrtast , ne regardait que La fioetie, 
le chancelier , de Magny et Godefroj de 
Barrj. 

— Savez-vous. deviix. que vous êtes 
efllrayaul? dit Leoift de Gondi. 

Prince 9 retenez bien le mot /«t^ 

— Gela veut dire que je moursai dane 
un duel..*. 

— Geinnienl, miMseigneur , fit La Re«* 
naudie, vous ajoutez loi aux paroles de œ 
olmrlataii ! 

— MewredeLAfiienaudie:!.. pins de 
res|^ct... Je suis maiâre de tos secrets el 
devolreirieu. 
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Ah ! çà , mais YTaiment ce n'est donc * 

— Pour rire!.... Je vais vous doaaer 
aussi deux mots à retenir : La Forêt et 
Renault f il vous sera &cile de ne pas les 
oublier. Renault renferme les deux pre- 
mières syllabes de votre nom véritable^ 
%VLaf,,, 

— Maître , fit La Renaudie en lui pre- 
nant la main, c^est très-bien..., je ne les 
oublierai pas. 

— J^en suis sûr, moi , et il eut un sou- 
rire infernal. 

La Renaudie murmura quelques mots 
à roreiUe du prince de Condé. Coligni 
lui fit un signe expressif. Le prince et le 
baron prirent congé de la reine-mère. 

— Adieu, maitre, dit Godeiroy. 

— La Foret-Renault^ dit rastrologue^ 
arec le même sourire. 
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Ils sortirent. RidieUea sortit en même 
temps. Le cardinal Fattendait sans 
donle. 
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AfAifSES, orgiss des pages e( des laquais, 
chansons et récits des vedettes, tout cessa. 
Les lumières s'éteignirent successivement 
aux fenêtres du château de Blois , comme 
des jeux qui se ferment pour dormir. Une 
seule , celle du cardinal de Lorraine, in- 

n. ,4 
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diqiiail encore veille et travail. Les lellres 
de GrmiTelle lui causaient ane agitation 
saus égale. Lâche , il craignait quelque 
trame sécrète contre sa vie; superbe, il 
sHudiguait que révéque d^Arras en sût 
plus que lui sur la police de la France. 
Il était défiant et peu communicatif; nui 
ue connaissait bien sa pensée. 11 la cachait 
même souvent au duc François, son frère^ 
homme de guerre, immortalisé par &a 
gloriecise défense de MetZr; bien infërieur 
cependant au cardinal , pour Tadminis-^ 
tralion politique d'un roj'aume. L^impar-^ 
liale histoire exaltera toutes ses qualités 
héroïques , nk noble popularité | sa géné-^ 
rosité sublime 9 sa frantshitfe el son affiihî- 
Iftté envers s^ amis I et Coiis. ceux qui n'u-* 
vaient pas levé ouvertement le masqua; 
contre lui ; de même qu^eUe flétrira son 
aml>iliou, m faiblestie à suivre Viatolé— 
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l'ance religieuse de sou frère, el les saillies 
passionnées de la veugeance j noii tju'il la 
poussât toujours à ses dernières limites ^ il 
la prenait rarement quand elle était facile 
et sous sa main. On dit que le lion, con- 
tent de la soumission et de Timmobilité, 
ne dévore pas toujours. 

Pendant que le cardinal , eo fàee de ses 
correspondances, de ses idées noires, et 
poursuivi par son fantôme de La Foréi^ 
s'ingéniait douloureusement pour trouver 
le» moyens de le découvrir^ deux hommes, 
enveloppés de leurs manteaux | erraient 
dans les cours, aux bastions , à la poterne, 
examinant, avee attention et mystère, le 
fort et le faible de la place, et se parlant 
à voix basâé : pareils k des assassins qni se 
glissent dans Tombre de la nuit , et alon- 
gent un pas doote^ix, prêtant Toreiile au 
moindre souffle. Ils allaient lentement... , 
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ieiUeiii€»t..^ , s'arrélaKîat toul à coup ^ 
croyant avoir eolendu marcher près d^euxy 
et pointaient machiuaiemeoi ia main sur 
leur dagoe au plus léger bruissement. Ces 
deux hommei étaient k prince de Condé 
et La Forêt , baron de La lienaudie. Les 
ponts n^étaient pas encore abaissés « les 
herses pas encore levées; ia garde se faisait 
toujours, sévère, incorruptible. Il n'y avait 
aucune espérance de sortir avant ie lever 
du jour. Le prince remonta donc sans 
bruit dans son appartement, avec La Re- 
naudie, et donna iWdre, à un de ses gens, 
de préparer le cheval du baron sitôt que 
les gardes laisseraient passer. Cinq heures 
sonnaient encore à Fborloge du château. 
On entendit le bruit d^un cheval. Il creu- 
sait la terre et piaflait à Tair piquant du 
matin. Ses hennissemens redoublèrent 
lorsqu^il reconnut son maître ; et cheval 
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et csivaliei* eurent bientôt franchi les ponts 
levis, laissé derrière eux, dans leur essor 
rapide, les murs de Blois et la fumée de la 
ville, qui se confondait avec le brouillard 
de la Loire, 

Quand Richelieu alla prendre les ordres 
du grand-maitre de la maison du roi, et 
du cardinal, son frère, il trouva ce der<^ 
nier veillant encore et travaillant seul à 
sa correspondance. Des affaires privées 
Pavaient obligé de laisser son secrétaire i 
Paris. Milet était également secrétaire du 
duc François. Nous avons cru devoir Tat- 
tacher plus particulièrement au cardinal, 
qui joua un plus grand rôle que le duc en 
cette affaire. 

Richelieu raconta Tefiét produit par 
Pastrologue , et les mots qu^il avait donnés 
à retenir au prince de Condé, au baron 
de La Renaudie , et le trouble de ce der- 
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nier loi*squW prononça le nom «le La 
Foret. 

— Son trouble n^était-il pas feint? CVst 
un homme rusé, voi»*lu..«f capable de 
déjouer, seul, les ressorts les plus cachés 
de la poUoe* Son regard lit votre pensée 
avant vos paroles; il est Irès à craindre, 
cet homme. et je le crains. ffîl avait 
à se venger f il le ferait d^une atroce ma- 
nière. 

— Ne seraitr-il pas ce I^a Forêt, qoe 

vous désirez, lant connaitre?... 

— Cette idée m'obsède depoiç mon en-r 
tretien avec lui. 4 • 

Le cardinal se lève, et contractant ses 
sourcils, marche rêveur et se parleà lui-> 
même. Richelieu le suit des yeux avec 
anxiété. 

— Kicheiieu 

— Monseigneur.... 
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Le ctu'diiial fait eimoré quelques |>as, et 
Mipprocixant d^unecroùée, il s^appuie ia 
téte contre le mur et resie en silence* RU 
cheli^u ^ hasarda de rioterjrompre. 

— Monseigneur, vous ni^avez appelé. 
-^TienSylu te mettras là..— «iHndique la 

porte d'un cabiuet.. — Prends trois gardes 
bien dévonés et qa'lb realeot àvec toi... Je 
frapperai du puiogsur ia tabiu: tu entre* 
ras et tu le conduiras an cachot. 

— Qui donc, monseigneur? 

— Cet homme.... Place tes soldats, et 
donne Tordre qu^on le fasse venir. 11 vaut 
mieux Tarrèter dans le doute. 

^Richelieu revint au bout de quelques 
iusiau^v et apprit au cardinal le départ de 
La Renaud ie« Personne ne savait la route 
qu'il avait prise. 11 élait dono impossible 
de le poursuivre, et d^ailleurs le cardinal 
ne Paurail pas ordonné. 
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— S'il se dirige sur Orléans , disail-il , 
M. de Hontpeosier a pour lîeatenant 
de Cipière, dans lequd j^ai Coûte oonfianoe. 
Le curé de SaînlrPaterDe et le vicaire de 

* 

Sainto-Catherine me suffiraient à son dé- 
faut. N'ai-je pas encore Le Borgne et 
Jacques THuilier. Donc, il sera tout aussi 
surveillé à Orléans qu^à 91ob. Mais je ne 
suis sûr de personne à Tours. 

— Je TOUS ai parlé, monseigneur, d^un 
jeune religieuj^. 

— Son nom ? 

— Sainte-Maure, il a servi en Italie 
avec distinction. 

— De soldat il s^est ûiit moine, celui-là? 

— Pui , monseigneur, comme de moine 
je suis capitaine, aujourd'hui. 

— Il veut peut-être changer une se-r 
condefois dliabits... Cest égal..., tu m^en 
réponds. Ecris-lui: — qu^il vienne ma 
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âûre son rapport sur Tours et sa province 

lui-même. Je lui donue quinze jours. 

• Le fiancé dUsabelle avail doue une se- 

mnde fois échappé à la mort. Quels étaient 
ses nouveaux sentimeus?D'oii viennent ses 
liaisons avec Timmoral Richelieu? Quelles 
£n seraient les conséquences ? Pourquoi se 
fiiire ainsi attadier k une police d^espion* 
nage et d'hypocrisie? Nous trouverons 
sans doute plus tard des réponses à ces 
questions. Contentons-nous de savoir que 
les soins de Colas Brouille et de sa femme 
avaient suffi pour le guérir de ses bles- 
sures. Elles étaient légères et peu pro- 
fondes. Il fit répandre le bruit de sa mort 
par le jardinier» L^avenir nous dira s^il 
nVùl pas été plus heureux de mourir en 
efet. — Isabelle , pour se fortifier contre 
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» 

la leriH^ur que lui iaspiraii i'ei(ii»leiice mya^ 
lérieuse de Sainle-Maure, n^avait poiul 
hésité à donner sa main au baron de Gas- 
ielnau. Oa ne peut expliquer, que par les 
douleurs morales que lui avait fiiit éprou- 
ver le luoine, ToubLi de tous les sentimeos 
passés. Le nom de Sainte-Biaure n^éveillait 
plus rîen en elle, qu^une pénible sens»* 
lion. Ce ii'43taiL plus le beau chevalier, aux 
paroles parfumées et musicales, aux doux 
regards d^un amour tendre , aux jeux iu^ 
lâtres, aux agaoeries enfantines, le beau 
chevalier avec sa cuirasi»e luisante, son 
casque brillant, son panache onduleux ^ 
ses sourires et ses histoires joviales; 
c'élait le moine! le moine! à la voix ca- 
verneuse, à la parole rude, brève, sonore 
conune une corde d^airain, aux yeux 
rouges de feu et lançant des éclairs; le 
moine! avec son iront chauve, sa figure 
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balafrée, sa Tùbe de grosse laine, son rire 
isiataiiique, son langage inouï et d^une pas- 
sion étrange, plus encore dans le ton qne 
dans les paroles. 

Au retour de rassemblée de xSanLes, 
Daplei^f ministre protestant, unit Is»* 
belle et Castelnau. Madame de 13paulieu 
nWait rien épargné pour donner de la 
solennité à ce mariage. Presque tous les 
gentilshommes, (|u^ figurèrent comme 
membres de la conspiration, assistèrent au 
bal , au milieu de ce que ia Touraine avait 
de plus distingué ; car madame de Beau-? 
lieu conservait encore de nombreuses re- 
lations avec les catholiques, n^ayant pas, 
jusque là, trop pubiiquemept affiché ses 
idées calvinistes. — La Kenaudie et Cas- 
telnau y virent les moyens d# gagner 
adroitement de nouveaux prosélj les 9 et 
réussirent complètement. Le propriétaire 
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de la CaiTelière, ievme presqius semblable 
à un fort, la mit à leur disposition, coinine 
)e sieur de ?iioizaît son château. Ce Noizai 
est celui qui fit massacrer les chartreux. 
Ses amis ne le trahirent pas , et son nom 
même ne fut point prononcé dans les rap- 
ports qu^on adressa au prévôt et aux éche- 
vins de Tours. — 

Il était à peu près miaiiit. Minuit! 
heure pleine de terreurs et de visions 
(àntastiques , heure des fantômes ^ des 
souvenirs effrajans... Minuit! vampire 
hideux qui s'empare di^s ténèbres , et s^en 
va répandant par le monde ses épouvante- 
mens. Les bougies commençaient à couler 
sur le cristal éblouissant , les fleurs fanées 
tombaient sous les pas des danseuses , la 
fatigue gagnait le bal. Isabelle devint tout 
a coup rêveuse et triste. Castelnau le re- 
marqua. Dans une pièce voisine, desrafrai- 
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chissemens avaient été placés , Isabelle j 
entra f suivie de Castelnau , qui se hâta de 
lui demander si elle suuilrait. 

— Rtan ne me ùXt souffirir, loi dît-elle^ 
mais, je ne sais pas pourquoi , j^ai Tàine 
oppressée , comme si j^avais commis une 
faute. 

— Moi aussi , j'ai Tàme oppressée , Isa- 
belie, c^est de bonheor.*. voyes-vous, de 
bonheur à la pensée que vous êtes à moi 
désormais , que je vous consacrerai toute 
ma vie, et que je pourrai embellir la 
vôtre î'Car je me sens assez de dévoùment 
pour suppléer, par une aâéction sans 
bornes , à ce qui peut nie manquer d^ail- 
leurs. 

— Combien votre amour me touche, 
mon ami ! votre vie de dévouaient a com* 
mencé avant notre mariage. Moi, qu^ai-je 
fait pour cela? Le lierre tCtài rien à Toiv 
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meau , rormeau est tout piMir ie lierre. 

Ce quej^ai fait pour vous me parait 
si naturel ! 0liUieB4e ^ ne songez plus au 
passé. Nous éomtnençoDS une nouvelle vie 
maintenant. Ce que vous avez fait pour 
moi est bien autrement grand* Votre 
amour ! j^ai votre amour! mais c^est tout 
ce que je pouvais désirer le plus au 
monde. oela mesemble, à moi,le paradb. 
La vie bienheureuse du ciel doit se ti Ou«« 
ver auprès de tous; car vous avez touteis 
les perfections que j^ai imaginées dans 
mes rêves. Vous réalisez toutes mes fictions 
de jeunesse... Un de vos regards porte en 
mon àme des jouissances infinies. Oh ! le^ 

vez sur moi vos beaux jeux, Isabelle, 
qu^ils fassent couler en moi comme de 
suaves parfums. Je cherche vainenrient 
dans ma langue des mots qui puissent 
rendre tmit ce bonheur que j'éprouve à 
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VOUS envelopper de mes regards, k loof 
cher vos mains si blanches , si moelleuses , 
à les couvrir de mes baisers. Bien... là! 
mon Isabelle, posez votre front sur mon 
cœur. Comme il est brûlant, votre front ! 
Isabelle, — et il Tembrassa. Mon Dieui 
mais qu^avez-vous? — vous tremblez. Des 
larmes! Oh! dites*raoi| dites prompte-^ 
ment ce qui cause vos pleurs? 

(^slelnau s^appuiait au mur près de la 
fenêtre^ La vieille Martuohe, qui s'était 
approdiée d^eux, regarda dans la rue et 
se retira vivement, disant un signe de 
croix. Isabelle qui l'aperçoit, en relevant 
la téte des bras de Castetnau, regarde 
anssi, jette un cri déchirant, et enlace 
langoureusement Castelnau de ses bras 
défaillans. Le bal est troublé à ce cri. ^ 
Madame de Beauiieu et plusieurs amis se 
bâtent d^acoonrir. Isabelle est lranspoi*tée 



dans sa chambre , el la ftte interrompue 

ne recommence pas. — Pourquoi le signe de 
croix de Marlucbe? Pourquoi le eri dlsa- 
belle j lorsque le langage de Caslelnau de- 
vait remuer si délicieusement son Ame? 
Pourquoi celte fin dramatique d^un bal 
de noce? Qu avait vu de si efirayaut la 
jeune épousée?Cétait son mome... Sainte- 
Maure. le roi Hugon de Marlucbe. Quoi- 
que souÛrant encore de ses blessures, il 
s^était languissamment traîné à celte 
borne, où il venait autrefois. Les jeux 
fixés sur la vitre, suivant les ombres qui 
se dessinaient au travers, il es|)érait voir 
Isabelle, ou sa figure, passer mobile et 
fugitive, comme un léger flocon de nuage 
qui promène sur une fontaine sa forme 
indécise. 

Or, il la vit aux bras de Castelnau , et il 
restait immobile à les contempler dans 
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leurs, jpies d'amour pur.<. Ces joies qui 
u'étaient point faites pour lui! II n'avait 
plnS'd^aspéraM^'majiilettant , plus qu^une 
seulet <çt eU^ se fondait sur deux crimes ! 

L^amoqr fraternel est ingénieux. Judas 
Durand étai^ panrenu à découvrir la re*^ 
ti:aite de. Sainte-Maure, la veille même de 
soii,4^ipart pour le Midi, où Godefinoy- de 
Barry Ten voyait eU mission vers le capi* 
ti^in^ Sajirevert et qiielqueiFiuitoes gmCils*- 
hpmmeS) qui rdevaient en.partie deCasleU 
nau à qui était échue la Gascogne, et qui 







ml 
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patl'ie el rindépendancef religieuse. Sainte- 
Maure vît sanS' peine , dans les paroles de 
son £cère de lait, qu'il se tramait, contre 
Tetat une conspiration, dont Castelnau 
étak un des prindpaiçr membres. Il s'é^ 
^ourflit, et, marchant en aveugle vers sou 
aveiMT^ il.. risduc; d'épier sfttentivemént 
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Ciisittluau et de le dénonoer au cardinal. 
Il s^offrit à Richelieu , qui était alor» 
i Tours t et ovee lequel 11 amk d^an«» 
ciennea relatioosde famille, lui donnant à 
•nltildre qii^tt croyait pouvoir aenrir 
aTantageuaement les Gaises, sans pourtant 
laisser rien percer de ce qu^il savait par 
Durand 9 qu*il ne voulait- pa» «xpo^er k la 
loort} car on Teiit évidemment géhenné 
vigoweuaaannt d^abord , ponr lui fkire 
révéler toute la vérité, puis ensuite sup-* 
jdicièeoiimia un dea oMipables. Il rodatl 
«onliniMmeiaent cette idée dans sa lètoy 
creusée par la solitude et la maladie; eUe 
finit par y germer leUcm«»t, qu'il ne 
voyait plus partout que des conspirateurs^ 
ety à Tépoque du mariage de Gasielttatif 
Tours eu était rempli. Son espérance donc 
était placée dans la révélalioa dttcomplolf 
s^U venait k k savoir plus dairemettli et 
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«l#ns mort ilu J>aron d« Cast«laau.: mais 
seê iéêin éuîeoit «nobite obocu»» c ^ se* 
Vieux mUnieiU toujours une limî^re ttt-* 

^rmonUble entre Isabelle et lui. 

QuiMiueioii amour l^ii^ttàl aînil> quoi- 
qu'il eût fait certes hhu plus que dJauIrea 
qui amteiU embnMsé lê proCéstantiim ^ îi 
crp/«i^ .d^uM foi jsurdunte, à k vérUé ^ J« 
religion. QueUo était .Oe(!0es{)6t'atice qu'il 
npurrissail U l^ncMrait l«i^Qi6Mt,:el il 

$(^Qtait Ipujouca. La lettre que lui écrit 
Je<eiipitaiiiodeagaFdestyaeoDnilenoec i ki 
réaliser. Lui , SaiutetMaure» le goutii-^ 
homme éé hâaÊÊ lignée ^ est descendu da 
$w T9Xig de obeTaUer^ atix passions du 
luoioe chartreux; du moine chartreux, à 
respion 4a .oardÎBal. Qui sati Ta veaii* ? Le 
yoilà donCi^ à Tours,, u a ides Umiecs d'une 
polioe airilie-^ /eomine à Orlésns, Le Borgne 
^t, J^aisquestl'UuiUer.yimdeux làche&boury 



geois ilétris par rhbtoire | «t qui purenî 
si promplement , le jour même où le car- 
dinal parlait d^eux^ eoien^ leur inftine 

métier. 

. Toutes lei d'Oriéam . wmiêui 

sonné le ooovre^eu j la nuit était froide et 
léoélmuie^ les étoiles tie paraiMaienc pan 
au eiel , oonvert de nuages loords. 6n eo^* 

tendaildeloin en loin les voixmuqueselles 

pas mesués des sentinelles aux remparts s 

^ quelques lanternes rares promenaient 
iSOlémentlcuTskiniières par les rues; tontes 
les portes de la ville venaient d^étre fer^ 
mées. Avec ses arbm murs* qui jetaient 
dans la nuit des broîsseaiens logubiissi 
ses pierres tombales pareilles à de grands 
squelettes, vomis de lem^ sépokns,. ses 
os nus et diiibrmes, qui blanchissaient sur 
les fosses des pauvres; a^ec ses oroût griser 
couronnées ^'immortelles qui siâinîent au 
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yeni ^ le grand oimeUère parai (out a coup 

s'^animer. Comme des revenaDs qui se dres- 
saient , surgirent des. éires de forme bu-^ 
jnaîne traînant de longs manteaux. Ik se 
groupèrent silencieusement auprès d^un 
«lassîf de ejrprès, d^ifa et de buis. Que} 
-était ce conseil nocturne assemblé .&ur la 
^ndre des inofts? Des magiciens qui al- 
laient évoquer ceux qui dormaient du 
profond sommeil de Pétemiti? ]>es dé- 
nions ^ui $e partageaient 1^ âmea de quel* 
ques,défups 4«^mpés?Les luorts eux-mêmes 
qui reyeiiaient. ppur $e répandre ensuite 
4aa$ W ville, et y jeter lesi terreurs de leur 
monde 9 où tout est poussière , sang noir 
et os déciiarn/ès , de leur monde iMfernal 
ou divin? — Ces hommes n^étaient ni 
magiciens, ni des démon^ , ui|des.{aorts. 
Quelques i^iémbres de la conjuration, 
ayant à leur té(e Groslot^ Bailli dOrl^ans^ 
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aTMenI choiii pour m révmr'ea sàrelé et 

lieu de terreur , d^où le peuple supersii- 
limx n^osait approehcr, même en plem 
jour. Un ouvrage , astex rare en France^ 
V Histoire des Régnée des quatre derniers 
ViMhUy publiée pour la preniëté fbii ett 
1594) et dédiée aux sénateurs de la répu- 
blique de Dordred&t , eomUite ea fidt qee 
nous avançons I et que Ton croirait volon- 
tiers romanesque. 

^ Eh bien! maître La Bigoe, dit 
Groslot, messire La Forêt ne viendra pas 
désonnais, toutes les portes sont fermées. 

«— - Il est peut-être arrivé. Attendons 
encore 9 dit un des eonjuitts. 

— Sait-il bien^ dit un autre , le lieu du 
rendez-vous ? 

— U Fa dioisi lui-même. 

— Sait-il seulement où il doit des- 
cendre? 
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-^ lAii^niêmeeDeere; a ciioîsâ ufee la- 
verae doni il coanait le maiti'fi. — 
rais resté à Vj attendre, si je n^avais craint 
de TOUS laisser seuls , messeigneurs. . 

— Alors, maître, reprit Groslot, vous 
FOU chargerez de tout Tedire au seigneur 
La Forél^ et nous allons raus exflkpttr 
ce que .omis pouvons faire en faveur des 
fidèles persécutés, et contre les Guises, nos 
tj^raoS' 

— Mais , dit un des asiistaiis, si matoe 
La Bigne veut m^indiquer 1a taverne , je 
me charge d^aUer cherchisr messire Lii 
Forêt* 

— Inutile, mon cher Aleaume, répond 
fe boilLt. Écoules don«>, ^ j^entenda des 
pas..* sîienoe... voyez-^vous derrière cette 
allée de cyprès , à droite?;». ' 

; — Ces! lui, s^écri^ La Bigne, ea coa-* 
rant au-dcvanU • • 
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— Il est tard , raessicui s, dit le baron : 
mis on ne peut e*envelappér de trop de 

mystère \ la cour de Blois a des yeux bien 
loin. 

Très loin , fit Aleaume. 
~Bioniieiir leliinlli, c*est nne notion 
bonne et hardie de tous mettre ainsi aveo 

nous. De combien de conjurés répondez- 
Ton&? 

— De six cents et de tous ceux ici pré* 
sens qui devront être les Aéb. 

— De tous , fit encore Aleanme. 
-—L'essentiel est de nous livrer la ville* 

Mais monsieur de Montpensier... 

— - Monsieur de Montpensier nous sui- 
vra de force, «non de bon gré, ce que je 
crois plutôt* JNous jetterons monsieur d^ 
Gipière dans les prisons de la ville , et , au 
premier signal, les portes seront ouvertes 
aux troupes des princes de Bourbon* 
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Groilal prît La Reneudie parle bras , s^é- 
loigDa un peu des. autres, lui développa 
m plansà toîx baase et lui remit quelques 
papiers , le baron retournant. 

— ' Ainsi , tiiessieiirs les obefe , vous êtes 
aases sûrs de ▼M»4iièmes pour nous ré- 
poudre sur la vie de vos hpoimes et de 

TOUS? ' f ' 

Tous firent un signe d^assentiment. 

<^ Noos auhm^ Tours par Câstehiau, 
Chartres par M. le ▼idame, Orléans» par 
M. le bailli et Blois par nous-mêmes. Nous 
disposons des protinces méridionaks.^os 
frères de Paris brûlent de nous seconder ^ 
mais, ehacnn répondant par sa (été du se- 
cret, et des garanties étant nécessaires 
pour tous, il faut signer ici votre nom, 
mestiears. ' * 

Saint-Paterne et Sainte-Croix! pensa 
Jacques Jileanme, cela dévient sérieux. 
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SigQer!*M ii'^i qu'il «a va de la léie après^ 
et les Guises ne sont pas hommes à vous 
fiûjW'gràoe. Si j^avais là ooniin Le Boqfne 
à consulter; mais il est au diable de|mif 
quelques jolus* ... 
• £b bien! maître Jacques^ tu ne 
s%iiesdoncpiB7 

— Je rêvais.... Donnez.... , je venx 
bieu. Mais dites-moi donc qu elle en est 
la ntooMîté, car, après tout, si la eonju* 
ration était découverte. 

~ Il est un moyen de la tenir à jamafe 
sefirète, c'est de risquer sa téle en signiMAt« 
Le traître». •• mourrait aussi... N'était par 
les G«ises*.f il mourrait par les ainis des 
victimes. — Jacques Aleaume frémissant 
et regardant La Forêt : Ah 1 donnez , 
donnez que je signe. Il n'y a pas de danger 
quej aille vous dénoncer. - 
. Sur mon âme I miirmura La Henaudie 
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à son secrétaire f cet homme bou6 perdra* 
Puis élevanl la voix : Messieurs, les morts 
fieals cm pu non* entendre^ mais kurs 
bouches sont muettes^ nous n^avons rien 
a craindra féiix. Q«e secret reMe éovfe 
enseveli dans dos cœurs, comme tous ceux 
que renfermeèt les tombes que nous Va- 
lons auK pieds* SmonsHDouA la main , et 
songez que c^est en face des croix et de la 
nioH ^enei» imms^ jorèdenépiia nous 
trahir- D^aiileui^ , ajouta4-il -en mon- 
trant les signatures , Voilà , ou IVirrlt 
qui nous conduirait à réchafifud^ e^u le 
sfgne qui guiderait le poi^ard de nop 
vengeiin* • 

Ils se séparèrent en silence. Jacques 
AlsnuBM'reloaniait pensif et c hagiin -d1a- 
voir donné sa signature. 11 avait fait à 
pdae quelques pas hors du chnelière qu^il 
renùOMra un honiihe qui lui frappa sur 
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Tépwle^ et luÀ doaiia uoe poîgoée de 
main. 

. ~ Ah ! ah I maître Aleaume, wom été» 

bien al tardé par les rue^. ' - 

— .> fit TOUS donc, »alti« raaiUer? 
— Je $vds $oufifant| j'ai tiesoin d'air ;--r 

et puis, je croyais avoir ealenda quelque 

hriiit vers.lfB cimeti&re. 
• -i- Et quVst-ce que cela vous fait ? 
~ Tienel- toi» MVjeaqoeliiiiechose-** 
—-.Obi non.... Que vpule9;.*vo|is que je 

sache? 

— " Maitre Aleaume^ il y a loiig-4em[>s 
que vous n'éles renu diner avec nous. Je 
vous attends un de ces jours. -^.Là, 
sans géne.... J'en , ferai autant lorsque 
J^irai .tous :votr. ~ Vojronst quand rkm^ 
dre^-vous. • • Demain ? 

— > ViHkj pus i>our ceiie semaine, nuM^ 
dans les premiers jours de la procbaiiie« 
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Je TOUS* attends, manquez pas « 
et il se «UrJgea prottpjtemeiit .Fers'unè pe^ 

tite rue eu face d^eux, où il voyait entier 
Groslott . Il n»était pas hkat sûr que ce 
fût lui f et il Uàtaie.pas pour mieux le re« 
conoakre. : - 

. La> Uk\i6VQ» de. La Renaudie était tenue 
par de bons Orléanais qui avaient adopté 
la réfiMriae biei».M.serîeinu Après^ lent 
àouper , pendant Tabsence de La Bigne et 
dn baron, le m«UI« d«i.Io|^'a^ait'ffénni 
ses eoËttis. autour de lui, et, pendant que 
son fils aîné travaillait à des osiers pour 
des ceÉclés de banriqne^ qoe^fon iils'ondet 
façonnait une huile ^ et que sa femme rac-^ 
oonmiodail le làigey lui. se* mît à lirèitavl 
liaut dans la Bible, .ce. livre sublime qui 
reafiarme toute la stgesât dès tiatlotis. Or, 
ses enfans, ponr mieux Fécouter,» inter^ 
rompaient souvent leurs travaux^sa vieille 



tolère^ K brait raoaelone de fon rouet, 
Ui^isqa'iiae petite fiUe, à tes piedi, sur 

une chaise basse, levait la tète et tenait les 
ytm fisét enr lut, aimi cfue le groe chat 
qu'elle arait sur ses genoux* Le lavemier 
eD était au chapitre septième, où il est dit 9 
£a mgMe i^aiU mieux que ia puùsance^ 
F homme prudent que V homme fort. Ecou" 
ÈtM.'danc , wta qm gtmfenmz Uè naiiùM% 
toute puissance et toute force vouf ont été 
domtêeeparU Ttip^Haut^qwiinierroffera 
vos œuvres et scrutera vos pensées , pane 
qucj éêoMlee minkiiw de son roywume ^ 
V0m rtOêftSL pmsfugàsuhant le àroitfvous 
H*(wez pas gardé les lois de la justice , ni 
nmttchè smipont la voUmté de iHeu* ilap* 
paraîtra tout à coup} -et il sera fait- un Ju* 
gemmt teniHe des maUrei de ia Mrr. 
Les- paissons seront 'puiesamment $our^ 
mentés» 
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La Bigne ei Là Kenaudie eniendirenC v 
à Imr énti*ée dans la ehatnbre, les parqiled 
que noms tenons de Gi(er< 

— Cest un présage ^ dit La Bigne. 

^ Ainsi sok-il ! répondit La Forêt.' ' 
Mais ç'est la sagesse qui parie. ' ' 
' --^ -Elle dit aussi : Qui des' hommes 

« 

powrta savoir les desseins dé Dieu et ima^ 
giner ce qiCil veut?,. Les pensées des 
moriélê éont tànides et iùuissnos prêpi^ 
sions incertmnes. — Il s^adressa ensuite aii 
tiiverniei<é<i^ lllflffre, n'y anraiMl pas ië 
moyen de sortir d^Odéans sans (Ktàser pâ^ 
les grandes portes ? J'ai envie de partir sur- 
leHshemp et d^aller tsoucher à qnelquél 
lieoes d'ici. 

' Vbu» êtes- donc in&tigable? dit 
LaBîgnfe- 

— Il faut éviter Cipière. ** * *^ 
^ Comment, messire / fit la vietHë ^ 
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voiM ne ci*«igaez pas la for^t d^Oiléaiis? 

— Je ny ai pa^ qu^uiie ùm^ la umt^ 
messeignears , c}il le lavernier; le vent 
secouait tons les arbras, et ùBbât entre 
les ossemeos des peadus et des roués qui , 
oomme TOUS le savea, sont exposéa sur la 
route. Oh! mais jVvais uue peur... En me 
bottdiani les milles, en iennant les jeux, 
je marchais devant moi| i la garde de 
Dieu. Mes jarrets pliaient de temps en 
temps, et j^avaia dfs douleurs dans les 
cuisses , comme si j^y jçusse reçu de grands 
coups de bâton } et quand j^arrÎTai suiw 
tout au carrefour appelé .le ifari'4uarie'<* 
y\f^ où Fou a élevé la croix qui porte ce 
nom , je tombai presque de frayeur. 

— Je crois bien, fit la vieille mère, et 
son rouet tournait, tournait ^ toiumalt 
sans cesse; je crois bien^ répét^-^ellejen 
balançant la téte. . 
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— Ouï, messeigneurs, reprit le laver<^ 
nier, et si Ton pouvait itortir de la ville 
celle nuit| je ne vous conseillerais pas de 
le fiiire, si vous ne vouliez pas voyager 
avec des fantômes et des. esprits malfai- 
sans : ou bien je vous indiquerais un petit 
ehemin pour ne point passer auprès de la 
croix le Mori-^tua-le-Vif* Le long d'une 
vigne, qui se trouve sur la gauche, est un 
petit sentier qui côtoie la roule, et par 
lequel on évite ce dangereux passage. 

— £t vous feriez très-bien de le prendre, 
dit encore la vieille, et son rouet tournait, 
tournait, tournait sans cesse; et elle Tac-* 
compagnait d^un perpétuel balancement 
de tête. Voulei^vous m^éoouter, messei-» 
gneurs? 

: Mais nous sommes tout prêts, fit le 
baron. — Les en&ns tendirent les yeux 
sur la grand-mère , et se resserrèrent au- 
IL i6 
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près d^elle. Son roaet s^arrêta un moment* 
Oui**, oui..! fuyei loin du carrefour où 
est la croix nommée le Morê^tua-'le^yif, 
Abrenuntio iibi^ Sakmas. 
« Il y a bien de cela soixa nie-dix ans. 
J'étais toute petite, toute petite. — Je tCen 
ai pas connaissance , moi : mon père me Ta 
raconté. 

<i Monseigneur Guillaume d^Ingrane 
était gouverneur de notre ville d'Orléans. 
Il avait une fille, monseigneur Guillaume, 
une âile si jolie, si jolie, que, depuis 
révèque jusqo^au plus maigre bachelier, 
depuis le plus beau cerf jusqu^au plus 
petit chien, tout le monde s'arrêtait quand 
elle passait avec ses damoiselles et ses 
pages. Tout le monde s'arrêtait. Le sire de 
Loury la regarda,, et ilPaima; Giseline, la 
belle Giseline, la fille de monseigneur 
Guillaume, le regarda aussi, et Faima. 
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£Ue l'aima ^ la belle Gîseline , parce qu'il 
était beau, le sire de Loury; parce qu'il 
avait de longs cheveux bouclés, des che- 
veux blonds , comme elle avait de longs 
cheveux bouclés, des cheveux plus noire 
que Taile de ces jeunes corneilles qui sont 
à la tour de la pucelle j mais elle ne savait 
pas que , malgré ses armes de chevalier, 
malgré son casque en fer et son beau pa- 
uache, il était timide comme les chevreuils 
de notre forêt d'Orléans , et lâche comme 
les Anglais qui ont fait brûler ia puoelle 
Jehanne, celle qui nous a sauvés. Elle ne 
savait point qu'il n'honorait ni Dieu le 
père, ni Dieu le fils, et que pour une 
maille dont il aurait eu besoin au jeu il se 

serait donné à... — Elle fit un signe de 
croix. — 

Abrenuntio tibiy SaUUMS. 
« II se serait donné à Salajias, comme 
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il arriva en eitet. — 11 alla demander la 
belle Giseline à son père, monseigneur 
Guillaume dlngrane, le gouverneur de la 
ville d^Orléans; or, il trouTa Robert, 
baron de Saint-Lié, Robert, un brave 
gentilhomme, sur mon àme ! auquel mon- 
seigneur dlngrane avait promis sa fille, 
parce qu^il était bon. chrétien ; parce qu'il 
aimait Giseline avec une âme noble et 
généreuse. Le sire de Lourj se lamentait, 
— il pleurait; — il était encore plus beau; 
et Giseline lui dit: Seigneur, je donnerai 
ma main au plus vaillant.. 11 ue s^en alla 
pas moins triste, car Robert était un sei- 
gneur de renom, et qui rompait une 
lance comme une brujère sèche, et qui 
faisait plier son adversaire comme une 
branche de genêt vert. Mais le sire de 
Loury dit a Satanas : je te donnerai mon " 
âme quand tu m^auras livré Robert, le 
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b«ron de Saint-Lîé. Signe ce contrat , 
répondit le démon. Je le signerai après sa 
mort. 

Abrenuntio tibi^ Satanas. 

£t la vieille reprit son rouet, et se mit à 
tourner, tourner, tourner» 

— Eh bien? mère, dirent les enfans 
et La Forêt , qui se plaisait malgré lui à ce 
conte de vieille;-^ 

Elle i^commença : 

(f Robert, le baron de St»Lié, vojait bien 
que Giseline préférait le beau sire de 
Loury, et ne savait pas d^où venait que ce 
couard gentilhomme évitait toujours sa 
rencontre. Il ne pouvait donc pas le battre 
en duel ; il dépérissait de tristesse. Il se 
promenait seul, à pied, et sans armes dans 
les bots, tandis que le sire de Loury allait 
toujours avec sa cuirasse, son armure 
complète, sa lance et son beau cheval. 



— a5o — 

Un jour» le baron de St-Lié je tcouva 
très-laligué, à ce carrefour quon a depuia 
appelé la croix le MoH'^iua-'le^tfi Sa- 
tanas Tavait conduit la, pour son malheur. 
Il s'assit sur le gazon et s'endormit, c'est- 
à-dire le démon Tendormit, d^un som- 
meil semblable à celui d^Adam, lorsque 
Dieu lui arracha une côte; il courut au 
sire de Louiy, et lui dit : — 11 est là. — > 
Suis-moi. — Le sire de Loury vint arec 
son beau cheval, et quand il approcha du 
lieu où dormait Iloberl, on n^nteudit pas 
marcher le cheval; le gasBon était comme 
de grands tapis de laine verte ou de ve- 
lours. Le démon disparut. Lui s'avança 
toujours aioçi, jusqu^auprès de Robert» 
Quoique le baron de Saint-Lié fût sans 
armeSf le sire de Loury n^osa pas des- 
cendre de son cheval ^ il ajusta long-temps 
sa lance, puis, se dressant sur ses étriers, 
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il renfonça dans lé cœur de Robert. La 
téte et les jambes s^arroadireut ea cercle; 
il ouvrit les yeax, reconnut son meurtrier, 
mais son cœur était percé dWtre en 
outre : sa téte et ses jambes retombèrent^ 
il mourut* 

Un De prqfundùj mes enfans. 

« Il mourut....;et lé sire de Louiy,ras-^ 
sassin, regai*da autour de lui , ne vit plus 
Satanas, et riant de joie, il partit au galop; 
mais le gazon n^élail plus comme de la 
laine verte ou un tapis de velours , il ré- 
sonna aous les fers àu cheval y comme une 
voûte d^airain ; son galop était comme un 
tonnerre , le cheval hennissait et bondis- 
sait, mais il allait, il allait toujours vers- 
son château. Ce carrefour était sur le che- 
min de son chftteau , à Orléans. 

Un De profundÀSy mes enfans. 

a Et le corps du baron de Saint-Lié, que 
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des pauvres dépouillèrent | restait tou- 
jours là. De grosses mouches bourdon^ 
naient autour de lui. Elles ressemblaient 
à des essaims d^abeilles , égarés dans les 
bois. Le sire de Loury, qui passait devant, 
riait contiQuellemeot de son rire infernal| 
lorsquHl voyait le corps déjà violet et noiri 
et il riait, surtout , parce que Satanas ne 
venait pas lui demander de signer son 
contrat. U alla chez monseigneur Guil- 
laume d'ingrane , le sire de Loury , et de- 
manda la belle Gisdine, disant qu^il avait 
vaincu Robert, et que Giseline avait pro« 
mis sa main au vainqueur. Monseigneur 
Guillaume dlngrane lui refusa la main de 
sa fille. C'était saint Paterne qui Tinspi- 
rait sûrement. Mais Giseline dit au sire 
de Loury, revenez demaini monseigneur, 
mon père voudra peut-être demain. — Il 
retourna triste , bien triste à son château. 



Digitized by Gopgle 



En repassant devant le mort, le gazon 
n élail plus comme de la laine verte ou un 
tapis de velours. Il résonna sous les fers de 
9on cheval comme une voûte d^airain , son 
galop était comme un tonnerre ; le cheval 
hennissait et bondissait, mais il allait, il 
allait toujours vers son château. Au pre-* 
mier détour de la forêt, le cheval se cabra, 
£edsant ronfler ses naseaux, qui poussaient 
son souille, semblable à une épaisse fumée 
noire. Satanas lui dit : Signe le contrat* — - 
Il est trop tard, répondit le seigneur de 
Loury. — Cela va bien y dit Satanas, et 
le cheval redevint docile, et Satanas dis-* 
parut.... 

« Cela va bien^tl le cheval redevint do- 
cile , et Satanas disparut. Le lendemain , 
le sire de Loury alla de nouveau demander 
Giseline à son père. Monseigneur Guil-* 
laume dlngrane était absent. Je vous ai 
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donné ina parole, dit Giseline, emmenez* 
moi. — Je suis à vous. — Et le cheval se 
baissa de lui-même, et le sire de Lonry 
prit Giseline en croupe, et ils partirent. 
Le cheval hennissait et bondissait, il aUait, 
il allait toujours vers le château. Quand 
ils approchèrent du carrefour où était le 
mort, le sire de Loury Toulnt prendra 
une autre route, mais le cheval refusa 
d^obélr à Téperon , il frissonnait et se se- 
couait de temps en temps. Ses oreilles 
penchaient; le ciel était lourd et chargé 
de nuages. — Nous aurons une tempête, 
dit GiseUne. — I^ous approchons de mon 
château , dit le sire deLourj. Et Ton nVn-r 
tendait pas marcher le cheval. — Le gazon 
était comme de grands tapis de laine verte 
ou de velours. — Le cheval se détourna 
tout à coup et marcha droit au cadavre. ' 
L^éperon se froissait sur lui , comme si ses 
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flaocs eussent élé d^acier. Quand il arriva 
au corps de Robert, ses genoux fléchirent 
et il tomba f et le mort se dressa tout à 
coup, et dit: cela va bien. Les chairs 
étaient pourries et tenaient encore comme 
un sang noir dans une outre transparente. 
Le mort se lève , brise Tarmure du sire de 
Loury, lui met les deux pouces sur la 
gorge, et fiiisant ainsi jaillir la peaa et la 
chair de ses doigts, il ne reste plus que 
les os. Il les enfonce dans la gorge du beau 
sire de Loury • Le tonnerre grondait horri- 
blement. Robert prend Giseline dans ses 
bras; ses jooes, en approdiant de celles de 
la jolie iille de monseigneur le gouverneur 
de la ville d'Orléans , éclatent et rejettent 
du sang noir et des lambeaux de chairs , 
et quand tout le corps de Giseline est dé- 
goûtant de sang*noir , il Fétouffe dans ses 
baisers, la jette sur le sire de Loury, 
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monte sur le cheval, et disparait; et de- 
puis , on entend chaque nuit des roix de 

moines qui chantent : 

Requiem teiemam éana eùf Domine* 
Ce qui veut dire que le sire de Loury et 
Glseline sont dans les flammes de Tenfer. 
Celui qui n'adorait ni Dieu le père, ni 
Diea le fib, en sortait chaque nuit et 
étranglait tous ceux qui s^aventuraîent 
vers ce carrefour, mais depuis qu^ou y a 
mis une croix, il ne tue que ceux qui ont 
quelque péché sur leur àme. 

Voilà, messeigneurs , voilà, mes enfans, 
rhistoire de la croix le Mort-tua-^Ftff n'y 
passez, jamais si vous avez un péché sur 
votre âme. yy— 

£t la mère reprend son rouet, et tourne, 
tourne, tourne, raccompagnant d^uii per«- 
pétuel balancement de t^te. i» 
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recueillant ses idées, au sortir de chei 
la sorcière, Thérèse se répandit amèrement 
en pleurs, non tant à cause des malheurâ 
qui Tattendaient, elle personnellement, si 
la bohémienne disait rrai, et de la singu- 
lière apparition de Milet, que pour toutes 
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les menaces qui regardaient le baron. 
Aussi, connue à son retour delà Ferté- 
sons^ouarre 9 elle renvironna de soins 
lendxeâ et assidus ! comme elle ouvrit im- 
prudemment son cœar, la pauyre Thérèse, 
à toutes les rêveries d'un premier amour! 
— La Renaudie, qui ne voulait que de 
Famitié, le vit, lui-même, avec peine. 
Accoutumé, qu'il était, à juger les femmes 
par celles qu^ilavait généralement connues, 
il espérait que cet amour aurait le sort des 
autres sensations fugitives qui surgissent 
dans leur àme, et que son voyage i Nantes 
achèverait de Teffacer entièrement. Mais il 
ne savait pas Ténergie des sentimens de 
Thérèse; il ne savait pas que cette jeune 
fille , qui avait beaucoup vécu dans la soli- 
tude, n^exaltait ses pensées qu'en les rai- 
sonnant, pour ainsi dire, et que, n'ayant 

• 

jamais aimé , elle se trouvait une force 
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étrange, une abondance d^âme inépui- 
sable, qui, dans roocasioni la rendait ca*- 
pable du plus héroïqne dévoiiinent. La 
joie qu^elle avait témoignée au retour de 
La Renaudie s'évanouit bientôt, lorsquUl 
annonça son prochain départ. Sa douleur 
fut muette et profonde. Ses yeux noirs et 
scîntillans se posaient sur lui dans un élo- 
quent silence. £lle aurait voulu lui dire 
toutes les terreurs que lui avait inspirées 
la bohémienne, mais elle craignait de 
frapper son imagination I elle cherchait à 
se convaincre elle-même de la fausseté de 
ces prophéties obscures et menteuses ordi- 
nairement, et puis, comment lui raconter 
sa visite à la sorcière, sans avouer en même 
temps les motifs qui Vy avaient conduite. 
Elle se contenta de lui dire en son adieu : 

Je ne sais, messire, quel pressentiment 
de malheur j'éprouve, mais je ne voudrais 
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pas vous voir partir. Est-ce bieo néces- 
saire ? M'ètesâvous pas mieux avec nous , 
messire?La France Tenforme tani de partb 
différensi tant de bandits qui ne s^ jettent 

que pour voler et assassiner ! Vous faites 
un mystère de votre voyage , je ne veux 
pas vous le demander, mais dans ces pro- 
vinces où vous allez, êtes- vous bien sûr 
d^éviter tous les pièges qui vous seront 
tendus? Si, à Paris, vous avez été sur le 
point d'hêtre tué par les Mauvais-garçons, 
qui vous dit que cela ne vous arrivera pas 
ailleurs? Ah! voyez-vous..., cest malgré 
moi..., tenez..., mais je sois eSrajée de 
Favenir. — Godefroy de Barry chercha 
inutilement à la rassurer, et lui dit, comme 
en partant pour la Ferté : une pensée^ 
une prière. Elle le suivit des yeux jusqu'au 
bout de la rue des Marais, et dès qu^il Teut 
dépassée, elle rentra dans sa chambre, les 
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g^upières gonflées de larmes. Une peiir> 
sée.... , murmarait-ellef -—une pensée. 
maïs il les a toutes. Il les forme en moi| 
mes pensées, il les rend sowbtes <m 
jojeoses... G^est mon soleil*..; quand il 
est là, j^ai le jour , bien agité... , bien toui^ 
menté.. N^imporle... , c*est le jour... 
quand il s^est éloigné. — Les ténèbres sV 
longenl au-dessus de moû.., le» rayons 
sWaoent de mon cœur%.. La nuit donc/ 
maintenant.... I la nuit avec ses voleurs et 
ses assassins. — Oh ! il mV demandé une 
prière...! .prions afin que la nuit soit 
douce et sereine pour lui, pour moi; car 
toutes mes prières seront pour lui, comme 
toutes mes pensées. — £t elle se mit à ge- 
noux.. — Si je savais encore le but de sou 
irojage. ~ Sa vie est bien mystérieuse. — - 
Mais on vient souvent le consulter. C^est 
un gentilhomme très-rechorché..., très-» 
II. 17 
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mimé... Ok ! oui auné I. «-^ Bn tfiki il re- * 

nait journeUement un grand nombra de 
gènlikhoiiims dieB Des Arcndles, qui 
mianl d» long» entretiens avec La Re- 

naudie. De tous les avocats qui étaient 
dans la oQnjnratioot pas vn lenl ne n^y 
trouvait par le £iit de La Renaudie. Les 
atocatsy disait souvent, sont des juifs 
bavards , qui vendraient, en un seul jour, 
le diable à Jésus et Jésus au diable : c^est 
pourquoi il n'avait pas encore initié, par 
prudence, Des Avenelles au secret de la 
eonjuration. Or, les soupçons de oelui--ci 
avaient été fortement éveillés pat ces vi- 
sites multipliées. Quoiqu'il vécût dans une 
sorte d'intimité avec lui , jamais il n^osa 
demander Texplication de ce que La Re- 
naudie lui dissimulait. Il en avait parlé à 
Milet, sans cependant compromettre son 
h6te, et celui-ci n^avait paru y ajouter au- 
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€une importance. — Soit que le secrétaire 

du cardinal craignit d^apprendre la vé- 
rité , soit tout autre motif, il était revenu 
chez Thérèse commepariepasséietnVvait 
poiut parlé de la sorcière. Thérèse, de son 
côté, n^avait garde de le mettre sur ce 
sujet, elle eût été plus embarrassée que 
lui,sealementellefut^ plusqu^auparavant, 
douce et prévenante à son égaifd, ét le 
hasard ayant amené , en présence de son 
père, le nom de bohémienne dans un en- 
tretien, elle regarda Milet avec une eih- 
pression inaccoutumée, se hâta de dire 
que ces fiimmes ne pouvaient connaître 
Ta venir, et qu^elles abusaient de la crédu- 
lité des gens qui ke consultaient; et son 
père , qui fiUait Tesprit fort, Fapprouva , 
déversant à pleines mains le ridicule sur 
ces misérables devineresses et les insensés 
qui les interrogeaient. Le tout finit par de 
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grands rires de Thérèse et de Milet, que 

ravocat, encore dans la chaleur de Findi- 
gnalion, ne comprenait pas trop, 

Godefroy n*aTait pas averti du jour de 
son arrivée à Paris, il survint presque au 
moment où Des Avenelles et sa fiUe allaient 
souper avec Milei. Heureux de se retrou- 
ver auprès de Thérèse, il se livra facile- 
ment à la joie qu^inspirait son retour. Il 
remarqua cependant qu^elle était d'une 
extrême pâleur, et que tout son visage 
portait quelque chose de mélancolique et 
de morbide, qui ne Tavail pas encore 
frappé. Cest qu^elle avait bien souffert 
pendant son absence. Mais à présent, le 
sourire de Thérèse n^était pins contracté, 
plus nerveux seulement : avec lui son âme 
s'épanouissait. Il était là, le noble gen- 
tilhomme^ là, tout près d^elle..,, et la re- 
gardant avec tendresse^ car le baron sem- 
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blait réellement un fils qui retrouvait son 
père, un frère qui retrouvait sa sœnr. Il 
embrassa même, à plusieurs reprises | 
Des Aveuelles et Thérèse. Cette hilarité se. 
serait promptement calmée s^il eût su que 
Tinconnu était le secrétaire des Guises | 
que ce secrétaire avait reçu la veille une 
lettre du cardinal, au sujet du mystérieux 
La Forêt, que de plus il était le frère de ce 
Milet qu^ avait tué en duel. Hélas! il 
Fignorait, et quand il entendit Des Ave- 
nelles le nommer Milet : Par Dieu! dit^il, 
voilà un nom qui m'a été £sLtal* 

— Comment cela? demanda Milet* 

— Gomment jçela? c^est que celui qui 
le portait est le premier homme que j^aie 
lui. 

— Tué! messire, dit Milet, qui se hâta 
de cacher son émotion. ^ 

f-^ Oui, tué.*.. en.duel...«,etil raconta 
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fe qnb oout Mvoiit déjà. Il D^aTtit pas fini 
100 bif U>ire qiM Samus arrÎTâ. 

— £h bleu! mon cher La Foret) en se 

jetant anx brai de La Renaudie. 

— TaûeaEr-YOusy fit bas La Renaudie. On 
me eannait ici aona mon vrai nom. 

Dei Avenelles offirîi à Ramvs de paii** . 

ger leur dessert j mais la maladi esse qu^il 
arait faite involontairement k rendittriste. 
La Renaudie le devint encore plaS| car 
Milet semblait jeter sur lui de ces regards, 
bypoeriles, qn^un bomme de tact devine 
&cilement. U sortit bientôt avec Ramus, 
et Tkàrèêe les imita. Milet, Uebement 
vindicatif, roula ses pensées noires, et 
chercha les moyens de perdre le baron , 
dès qu'il sut que son frère était tombé sous^ 
ses coups, dès qu^il s^aperçut des atten- 
tions de Thérèse pour lui et de la fiwiilia- 
lité qui existait entre eux. Ramus venait, 
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de les lui danaer en pwriiei le raste dé« 
^eudait de Des Avenelles et de Thérèse. 

— - Maître^ dUrû à Des ATeoidli^, eare^ 
vous quel est votre h^te? 

~ Un «mi... , vm TéritaMe ami. 

— Vous, le oonoaissieL sous le aoni de 
La Forêt? . . 

— Uowàmr Bamus est le pMnier qui 
Fait prononcé devant moL 

~ Parbme bas^ maître. Ve«s m'aves 
promis votre fille en mariage...* ; vous nç 
rétractez pas votre promesse? 

~ Certainement. 

— Je la yçux sai^ dot...« | et de plus , j# 
vous en fiûs une ^ à vous. 

— Je ne comprends pas. 

— Écoutez. Si Ton mettait devant vous 
ime énorma iMtlanoe^ dans «n des pUteanx 
votre fortune assurée, dans l'autre, un de 
ees amis qi|*on a vus en passant , et qui ne 
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wuf font d^aucune utilité, que ferie»* 
vous? 

— Je prendrais ma fortune...* 

— Mais s^il fallait jeter Tami dans Ta-* 
bime, ou plutôt, si la fortune était le prix 
de Tami , et j^entends toujours la même 
sorte de gens.... Vous ne répondez pas.... 
Si, en prenant cette fortune pour sacrifier 
rhomme, vous rendier en même temps 
un éminent sernoe a votre pays ?. . . 

— Mais je n^ai pas d^ami dangereux 
pour mon pays. 

^ Vous TOUS trompes, maître , — Vous 
en avee un...» Que &rezrYOus? Je vous le 
montrerai du doigt. 

— Qui m^assure de ma fortune ? 

— Mouseigoeur Charles, cardinal de 
JLiorraine, et son firère, monseigneur le 
duc François de Guise. J^en réponds sur 

ma téte« 
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. * Ma fortune I tonte ma fortune ! dit 
Favocat, en poussant un soupir. 

— Toute votre fortune...., et Mile t le 
regardait avec des jeux de doute et de 
désir. Voyant qu^l balançait un peu, il 
ajouta: si tous ne Toulex pas, d^autres 
peuvent devenir maîtres des secrets de 
votre ami| et s^assurer du bonheur que 
Yousrefosei. 

^ Quel est cet ami ? 

— La Forêt.... 

— Le baron de La Renaudie! ohl... 
vous n^ pensez pas... 

— Sachez bien , maitre , qu'il est perdu 
quelque chose que Ton fasse \ que de plus, 
il vous entraine inévitablement dans sa 
perte, si vous ne le livrez vous-même. 

— Que je me fasse Judas ! 

«— >Sans Judas, Jésus ne fât pas mort, 
le mondç n^eùt pas été racheté. Judas est 
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moins coupable que tous ne pensei. Jésu^ 
Christ, en venant mourir sur terre , con- 
damnait, par le £ût, un homme i le 
vendre et d^autres à le crucifier. £xplique£ 
cela comme tous Toudm, la fataUlé 
poussera toujou» Judas et ses boui^ . 
reaux 

— Ce que vous dites est im|ne. 

— Je veux vous sauver , — et je veux 
que TOUS sauviez la Fnuace, ou du moins 
un grand nombre de Français. Ce u^est 
point trente deniei â qu^on vouâ offire , c^est 
votre fortune. — Vous n^agirex point par 
avarice. 

~ Qh ! sans doute*... 

Ce sera par amour pour votre 

pays. 

— Que fiiutHUl £ure? 

— Tenez I lisez cette lettre du cardinal. 
Il est un homme qui vient de parceurir 
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toute la France , et dont Ici projets sont : 
^assoêâvwt le rot\ 
\ — L&roil 

— Lisez.. Toute la fiuniUe rojrale^ 
iQiUe la lignée des. FaloisI les ministres 
choisis par Sa Majesté. 

— « François II n^en naît pas le droit. 
£^est égal- Après. 

— • Lisez seul, maitre... Donc, youa' 
voyez que œt homme est très-coupable, 
qu'il s'appelle La Forêt, et que ce La Forêt 
«est le baron de La Renandie* Maintenant, 
quels sont se& plans ? Vous seul pouvez les 
surprendre, vous seul pouvez les révéler 
au cardinal, et de cette révélation dépend 
, votre fortune. Je vous laisse à vos r^ 
flexions f après demain je reviendrai. — 

Ma fortune 1 se dit Des Aveuelles , toute 
ma fortune! Je serai conseiller d^un ptfle* 
9i^t. Je ne demanderai que cela... Je 



louche* donc au moment de voir réaliser 
le réve de ma vie entière* Après tout, que 
me fait à moi ce inousieur La Kenaudie ? 
J^était-ce pas pour saurer sa vie qu'il a 
sauvé la mienne en même temps? Si je ne 
le dénonce pas, et qn^on vienne le pren-» 
dre...*, on me croira son complice, dou- 
tant que j^ai affiché mes opinions protes— 
tantes.... Je serai jetèdans la même prison 
et décapité sur le même échafaud. — Ses 
secrets. comment savoir ses secrets?.. 
Ma fille, peut-être..; mais si j'explique 
mes idées à ma fille , elle ne voudra ja- 
mais. — Il méditait ainsi . lorsque Thérèse 
vint lui faire son adieu du soir. Sa joie se 
trahissait dans ses yeux, son rire, ses pa- . 
rôles. 

— Qui te rend donc si jojeuse, ce soir, 
Thérèse? 

1 — Quand j^étais triste, mon père, vous 
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ne le reinarcpiiez pas... Ce n^est point un 
reproche que je toqs fais. Je suis joyeuse, 
et.*.., notre ami, le baron deLa Kenaa-> 
die , n^est-il pas arrivé ? 

— Je^ ne suis pas content de lui , moi ; il 
me cache bien des choses qu^il a confiées 
à monsieur Ramûs. Il semble qu^il me 
craigne. •• Alors vois-tu — il n^ a point 
d^amitié... 

— Je ne le croirai jamais. — 0 me parle 
de vous avec tant d'estime et d^affection! 

— Cela peut-être... Ce que je dis est 
cependant vrai. 

— Je le lui demanderai dès demain. — 
Oh| G^est mal, c^est trèâ-mal à lui... 

— Ces voyages quUl vient de faire, 
j^ignore complètement dans quel but il les 
a entrepris. — Pendant son absence, com- 
bien de fois n^est-on pas venu le deman- 
der? Ces étrangers, me croyant dans la 
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eonfideim da tm samu, wêù parlaient 

toujours , le sourire sur les lèvres, et avec 
de» «gnes, que jefiûsais sénUaBl de com- 
prendre , et qui étaient des én^mei. Je 
ne devinais rien . . . Ignorant tout, que pou- 

vais-je knr fépondre ? Et s'fl me compn^. 
mettait sans m'en avertir ?.. S'a me faisait 
condnire à Péduifinid avec lui ?. . 

— A l'échafaud I Les prédicaons de la 
mpoière lui revinrent à Tesprit Je sau- 
rai dis demain tout ce qnïl en est, pcns»* 
t-elle, et je les sauverai tous les deux. 
La Renaudie à Féchafiiad !... et avec mon 
pèrel., ~ Des Avenelles remarqua son 
trouble. N^y voyant que de l'amour filial, 
et un mojren de connaître la vérité, ne 
chercha point à donner un autre couroaux 
idées de Thérèse, et la laissa aux prises 
avec son imagination. Les scènes lei plus 
désolantes se jouèrent successivement de- 
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Tant Tesprit de la jeune fille. La téte toute 
brûlante dtê noim vlsioiis de sa pensée et 
à^uue insomnie fébrile , dès qu^elle vit 
La Forêt, le lendemain, elle aborda le 
rajet qui rtnqniétait, mais ayee ménage- 
ment et adresse^ La Renaudie éludait ses 
Attestions et n^arait pas Pair de la corn- 
pt endre. Ëo^n, déposant toute contraintei 
Thérèse dit : «Pai cru que tous étiez Pami 
de mon père, messire^ qoe tous met pour 
lui quelque estime, et je yois arec peine 
qne vous ne le croyez pa» digne de sateir 
des secrets confiés à tant d^autres...., à 
monsieur Ramas , par eumjie. - 

Et vons ne parles pas de vous, ma 
bonne Thérèse. 

De moi ?.. Je suis nnefemme... Il est 
convenu qu^il faut avoir des secrets pour 
une femme* 
— > L^amitié est nne sauvegarde* 
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— • Ainsi TOUS n^en arn pas pour moi, 

et vous ne m^en crojez pas pour vous 

Qui vous a dit oela, ma bonne Thé^ 

rèse? 

— VouS| c^est vous-même, car vous 
ayez des secrets... Vons en aveï..., j^en 
suis sûre. £t le nom de La Forêt, pris par 
vous, et que tous nons cachez, et ces vi- 
sites journalières qui sont venues en votre 
absence, ces hommes qu^on a vus dès ce 
matin , monsieur Ramus hier soir, et mille 
autres choses encore me prouvent que 
TOUS ne nous aimez pas et que vous nons 
craignez... Vous!, notre hôte.... O mon 
Dieu!. Elle pleurait. — Elle était belle , 
sous ses pleurs, comme une églantine 
sous la rosée. 11 y a trop d^àme la, pensait 
le baron , pour que la trahison j trouve 
place. Et puis la nécessité le forcerait bien 
à dévoiler tous ses plans à Des Avenelles , 
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<et oéla dans peu de jours , car TépoqHe de 
Texécutioa le pressait de retouroeir à Tours 
pour sWtendre avec Castelnau, et diriger, 
dè concert 9 la marche des^ troupes, a la 
Xête desquelles lui-méine devait s'iutro- 
duire à Eîlôisl II prit la mâiii de Thérèse, 
ët dit X — Votre père a deviné sans doute 
ce que vous appelez mes Secrets; tous 
iseule donc k» ignoreE. Ecouteâ^moi..*. 
Deux mots vous les feront compreudre et 
approuver, car vous avez Fâme noble, 
touS| «t les idées élevées. Vous êt^ jeune, 
vous devez croire à la gloire et aimer la 
religion* Vous avez un peu d^amitié pour 
moi, n^esL-ce pas?... £h bien, n^en aurez- 
irous pas enoorè davantage quand Vous mè 
reverrez, ayant délivré mon pajs de ses 
tyrans, et Ait tricwiphèr kfiîi protestante, 
ou du moins assuré la liberté de conscience, 
eu même temps que la liberté française. 
II. 18 
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CTesl une {[énéreuse entreprise, ma bonne 

Thérèse 

— Biais si la nfort tous attèndait aa 
lieu du succès* 

— Mes pbrns smil désormais infail-i- 
libles4«* ; ^ulei-moi; 

— Non..., non, je u^y comprendrais 
rien , moi* — Dtê AyeneUes entrait* — 
Voici mon père^ dites-lui tout^ monsieur 
le baron, S^il vous approuve, alors j^tspé^ 
rerai, moi aussi. 

La Renaudie se fiant au zèle exté-^ 
rieur de Des AveneHes pour sa religion , à 
ses fréquens témoignages de déyoûmeut, 
d*amttiéy lui livra les plans de la conjura-^- 
. tion^ et, malgré son œil exercé, ne décou- 
vrit ni la fausseté des regards du Judas , ni 
FhjpocriSie de ses paroles. Il ne vit rien; 
il n^eut même pas de presseutimeus fà^ 
cheux. Le calme et la sécurité de son oœuF 
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ne furent pas ébranlés. Oh ! quand l^àniè 
a-t-elle donc de secrètes voix (|ui Faver- 
tissent des matlieurs de Favenir ? Le jeune 
ârbuste tremble cependant lorsque le ser- 
Tpéût s^enlace h Pèntour. Même voilé d^uné" 
forme angélique^ le démon n^est donc 
poînt trahi par les exhalaisons derabime? 
— Des Avenelles nVut pas ué jour^ pa^ 
une heure de lutte morale ^ il dissimula' 
CôuC detant Thérèse. Crài|;tiat!t Tintimité 
de son père avec Milet, èlle tint le prie^ 
dé né rien lui révéler J il abonda dans son 
sengj et lui fit entendre que, côurant les 
mêmes chances que son hôte, il aurait 
seulement, désormais, avec le secrétaire 
des Guises, de simples rapports d^honnê-^ 
teté. Mais le lendemain, Milet connut 
toutes les déclarations du baron de La Re^ 
naudie.Des Avenelles les répéta devant un 
antre ami, qui s^était Soigné de lui depuis 



quelque temps à cause de ses opioians re- 
ligieuses. Cétaii un maître des requêtes, * 

nommé TAllemant , aussi dévoué au car- 
dinal que Finquisiteur de MoucJiif aussi 
ardent pour le catholicisme que Théodore 
de Bèze pour Phérésie de CalTÎn. Il s'éta- 
blit entre ces trois hommes un conseil 
yarice, de trahison et de mauvaise foi. 
Comme le temps pressait, et qùeLa He- 
naudie allait quitter Paris, ils décidèrent 
que Des Avenelles partirait aussitôt après le 
haron, et quil raconterait au cardinal 
lui-même tous les détails de la conju- 
ration. — 

La pauvre Thérèse voyait un rappro- 
chement de condition dans la réussite des 
plans de La Forêt, dans cette liberté pro- 
mise et désirée. Son père était riche; 8*il 
devenait conseiller à quelque parlement^ 
elle se trouverait presque de niveau avec 
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La Renaodie* Elle pouvait donc espérer 
de Tépouser. Mais les paroles de la bohë*i* 
niienne venaient a de réguliers intervalles 
effirayer Tessaim paisible de ses rêves jolis ; 
elles résonnaient lugubrement dans son 
âme comme on toosin , et la remplissaient 
de voix lamentables et de râles de rnour» 
rans. L^espérance et la mélancolie or- 
naieot ou pâlissaient Coar4-lour son beau 
visage. L'amour avait pour elle folles joies 
et sombre tristesse* Son père ne s^en aper- 
çut point, et La Henaudie , trop absorbé 
par les détaib de la conjuration, a^avaît 
que bien peu de temps à donner au sou'- 
venir de Thérèse. Il ue savait pas quelle 
âme il fiiiaait bouillonnert tout près de lui ; 
quel énergique amour il arait allumé, 
d^un éclair de ses yeux, chez cette jeune 
iille, un de ces anges venus ici-bas pour 
cudurer la persécution , se consumant au 
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feu trop vif qu^fls ont apporté du ciel, oc^ 
ils doivent retourner avec tous leurs par- 
fums, toutes leurs étranges mélodies. — 

La Jf pr^t allait ^onc se mettre à la tête 
4es conjuré^, («a veillas 4e s»on départ, 
comme il ti:a versait la place de Grève, il 
reconnut deux hommes qu on menait peu-? 
dre. On les accusait d^étre Aux mon* 
nayeur^. L^^un était Jehan de Chàlons, 
l'autre Russanges. LVrftvre délateur et 
Iscariote s^étaient unis pour &ire de la 
monnaie avec des vases sacrés volés auj^ 
églises. Brûle-langue les exécutait. — 

Thérèse lui ht ses adieux avec plus de 
larmes que janiais. Hélas ! si la sorcière 
n^avait pas n^enti ! Si elle ne devait plus 
le revoir! A cette idée, uu frisson glacé 
parcourait tout son corps. Ne plus le voir! 
elle Taurait plutôt suivi comme une es- 
dlave. Ne plus le voir! elle aurait plutô^ 
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visité, un à tiu, tous les morts sur ui^ 
champ de bataille^ pour le retroii^er el s^ei^- 
sevelir avec lui. £lle aurait plutôt donné 
son âme à tous les démons , pour pénétrer 
jusqu^à lui dans |e fond fies paphots, pour 
partager son sort, quel qu^il fiit, car .dé- 
sormais elle était toute à lui. Son amou|r 
avait atteint le dernier degré deparoxisme. 
Que de vœux sortiraient de son cœur pous 
rheureuse exécution de ses plans, et soi^ 
prochain retour ! — Son père pjEirtit deuq^ 
ou trois jours apr^ jSLenaudie. Il courait 
donc vendre Thote pour lequel sa fille, à 
chaque heure du jour, ferait de si fer- 
ventes prières au ci,el. 
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capitaine des gardes du palais était 
debout derant le cardinal, qui terminait 
ses prières* Un signe de croix pdique la 
fin de la patenôtre. Charles s^assied dans 
son fiiuteuil, et dit : 

— - Sais^tu, ce matin, des nouvelles de 
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Hioq. iievqii^ parait que, hier, il na 
point assisté à la messe de son aumônier, 
fil qu^il a prié monsi^u|r de Ronsard d^en 
dire une à midi. 

— n est si souifirani!.. Je F^i vu 9 çeitp 
messe de monsieur de ftonsard; il ressem- 
^lait a un mort. Tenex..., monseigneur, . 
¥Ojezrvous cette Magdeleine**., là..., dans 
pe tableau.. , appuyée à la cro^x , le visage 

si pâle, sous ses pheveux blonds?.^ i) était 
jjLÏnsi^ les traits p^çurans, les jeux en- 
tr^ouverts , pt son corps ploy qiit à son ora- 
toire. 

— Que faisait la vieuve ? 
.~La Médicb?». 

— Parle plus honi^éleii^enl de 1^ reine. 
Mais je ne reconnais de reine, ici, 

que la belle ^diu^ie Sluartj la r^ne de 
France et d^Ecosse. 

. — Cet boln^le est terrible, pensa le 
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^ciardinal, il dit tout haut ce que mon cœur 
dit tout bas. — U semble suivre el ^re 
mes idées. 

4 

^ La r^ipe Catherine, monseigneur, 
avait tantôt la joie, tantôt la tristesse sur 
Je front. Ses jeux ne quittaient pas le roi, 

— Ah! je comprends s^ joie; Dieu, 
j^espère, me conservera longs-temps mon 
neveu. — Richelieu, ton moine tarde 
bien à nous apporter les renseignemens 
que nous avons demandés. 

Je croyais aFoir dit à monseigneur 
qd*il m^avait donné avis de sa prochaine 
arrivée, que je Fattendais ce matin même, 
et quHl communiquerait certains détails 
sur je ne sais quelle conjuration. Des 
niaiseries, sans doute. 

— Et..., capitaine, nou& ne sommes 
pas dans un temps où Ton doive traiter 
pareilles choses à la légère. 
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— Qu^est-ce qu^une conspiralion, mon- 
seigneur, quand TOUS avcE de bons soldats, 
bien dévoués ? 

~ n faut étfe s^r des diefi aussi... 
N'a-4*ii pas laissé entrevoir quelle pourrait 
être celte conspiration ? 

~ Rien. • je ne sais rien, monseigneur, 
mais lui vous expliquera tout œ qull 
sait. 

On entendit quelque ^rmi et des voix 
de gardes dans Tantichambre. 

— - Qu^est oela? demanda Clmles de 
Lorraine. Richelieu I.. £t ce dernier 
mieC fut accompagné d^un signe que com- 
prit le capitaine. U sortit, et, revenant 
presque aussitdt : 

— Monseigneur, c^eat le jeune moine, 
j!>aiute'Maure» 

*^ Qu*il entra, el k|isse*nons seuls. 
Sainte-Maure s'aran^ d^un pas assuré 
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près du cardinal. La paix soit avec vous, 
monseigneiiri 

— Et avec voti'e esprit , mon frère! 
Riehéliea tai'a dit qu'il s'agifsait d'ans 
conspiration..** 

— Je suis certain, monseigneur, quUl 
se &it^ en Tooraine, des moumnens 
d^hommes armés. 

On n'cdiserTe donc jpa$ ^ dans les pto^ 
vinces, Tordonnance du roi^ mon neveu , 
demandée par moi, et rendue au com-r 
meucement de son règne, reladvieuitnt 
au port des armes à feu. 

— Ces honlines dont je Vouii parle sont 
tous armés f monseigneur. 

Quelle est ia hm» des manteaux et 

« 

desebausses? 

— Les manteaux sont longs et les 
chausses larges , comme autrefois. 

— Précisément tout ce que nous avons 
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défendu^ car ou peut cacher des armes 
sous oes manteaux et dans m chausses. 
J^avertirai monsieur le chancelier de re- 
nouveler rordonnance* — Maris I.. ces 
hommes?.. 

— Us se raUient au nom d^'un dertain 
La Fûrét« 

— LaForêt!.. toujours ce La Forêt!.. 
Je commençais à Foublier... Continuez. 

. — Un de leurs cheft est à Tours en ce 
moment....: le baron de Gastelnau de 
Chalosses. 

— Un mécontenta*. 

— Un protestant fiirieuxi motisei^eur; 
cari dVprès ce ^e j'ai pu apprendre, il 
s^agû*ait d^un soulèvem'ent de protestans. 

— Rien ne peut donc les satisfaire, ni 
la liberté qu^on leur laisse maintenant, 
ni Fédit de janvier..-. Et il se prit la tété 
dans les mains, et garda le silence. — Cet 
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édit du premier de janvier ordonnait que 
dans les cours souveraines et. dans les 
moindres juridictions du rojraume, il se- 
rait établi des juges que leur intégrité et 
teurs opinions religieuses recommande^ 
raient publiquement, et qui, pour rem- 
placer un magistrat mert^ proposeraient 
trois personnes d^une probité connue , 

. et renommées par ktar science dans le 
droit 9 desquelles une serait au choix du 
prince. Cet édît, que Tamour du bien 
public avait inspiré au noble chancelier 
Olivier, nVut malheureusement aucun 
effet, et ne put détruire la vénalité des 
charges et des dignités. — Le résultat des 
réflexions du cardinal est dans ces mots, 

- qu^il prononça lentement : 11 fadlait donc 
en brûler davantage.. «• 

— Monseigneur, dit un officier des 
gardes, entrant avec des papiers, voici 
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des lettres de nuwflîeiir Feréque d^Arms. 
«— Le cardioai les ouvre sur»l&*-Ghamp, 
lit tout tremblant^ et les rejetant froissées 
sur la tables ^ U ea sait jilus ^pie noi 
sur ce La Forêt. 11 semble qu^il ait lui* 
même mwoyé oet hem«w taTieiMe; mais 
cW qpouvaatable.* ^oue sommes trahis, 
puisqn^on nein^ftTertitqpade Vétràpger... 
On nous tuera pent-^êtne. 

— Ilélas! monseigneur I ils en veulent 
natnvaUemeiit atu plias gtand soutien de 
Tétat et de la religion. Cest à son cœur 
qu^ila tiaetom d'abord* ûe La Fot^t a bien 
su choisir ses capitames, et le baron de 
Castdnau esC un hommjB à ne point recu- 
ler d'^ua pae* 

— Restez à filois, mon frère, je vous 
attache à ma personne* 

Le même officier qui avait apporté les 
lettres de Granydle entre et dil: maître 
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Àtéaume, d'^Orléans, désirerait parler à 
monseigneur. 

— Plus tard.4.. Je veux être seul. 
L^officier revint. 

— Maître Aleaume, accx^mpligné de 
stre Le Boi^e et de Jacques THuilier^ 
d^OrléanSt Teiit dire à monseigneur des 
choses pressées et qui rintéressentperson- 
nellenient. 

— . Sire Jacques THuilier 1.44 Faites en-t> 
trer* 

Le Craintif Aieaûkne ayant tout cdnfié à 
ses deux amis, les espions du cardinal à Or-^ 
léanSf oeux-d le déteihninèrent à rendre 
un compte exact au cardinal lui-même 
de ce qu^il avait vu et fait. Aleaume con'* 
naissait peu les plans de La Renaudie « qui 
avaient été seulemeui expliqués au bailli 
Grodoté Cependant il avait vu le mysté- 
rieux La Forêt. 11 savait qu'où préparait 
IL «9 
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un coup de main sur Blois; que k ville 
d^Orléans devait être livrée aux rebelles : 
mais il ignorait Fépoque où le complot 
devait éclater. Après la déposition de 
maître Aleaume, le cardinal ne sut pas 
davantage de qodle manî^ les ciHijurés 
exécuteraient leurs desseins, quoiqu^il en 
eût assez appris pour entrevoir quel danger 
le menaçait. N^était-il pas environné de 
traîtres, puisque, malgré toute la perspi- 
cacité de sa police, il n^avaît encore que 
des documens imparfaits? La main qui 
devait le frapper n^étail-elie pas une de 
celles qu^il pressait quelquefois? Ses ter** 
reurs s^amoncelèrenl, et le jelèrenl tout à 
coup dans une de ces inquiétudes âer<* 
veuses qui ne laissent aucun jeu à la pru*^ 
dence k plus commune. Il alla consulter 
609 frère; car, dans les embarras dont on 
ne pouvait sortir que par Taudace et Tépée, 
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Je cardinal s'eiiaçait entièrement du pre- 
iftier plan ^ et ne s'en rapportait qu'au dud 
deGuise.Le moineSaiote-Maure, Aleaume, 
ht Borgne et Jacques PHuilier , reiiouve- 
lèreot leurs dépositions, que les lettrés 
de Granvelle venaient si à propos con- 
firmer. 

Le duc les écouta en homme de guerre 
qui a vu la mort de près. Son visage ne 
subit pas la moindre altération. Son calme 
rassura momentanément le cardinal. Ils 
tinrent un conseil , oA il Ait déddé que, 
avant toutes choses, on ferait comprendre 
au jeune roi le péril auquel il était exposé, 
afin qu^il donnât Tordre de partir, dès le 
lendemain, pour Amboise, dont le clià- 
Ceau offrait une très-bonne position mili- 
taire. Une partie desconjurés seraitefirayée 
de ce changement subit. Tous les plaiis 
d^attaque sur Blois se trouveraient nécés-* 



sairenient en déraut^ il eu résulterait une 
désorganisation partielle et peut-ètreoom- 
plète, les cheis étant ob^gés de changer, 
avec les plans, le jour et le lieu de Taction, 
si^ par le fait niéme^ ils o^éiaient pas ar- 
rêtés dans la poursuite de leurs projets, en 
voyant ainsi les ministres prév«nns eit sur 
la défensive. Ils convinrent également 
qu^ils augmenteraient encore la garde du 
palais; qu*ik «nverFaient quelques geu- 
tilshommes sùr^ dans les campagnes, pour 
enrôler des manans^ quMls expédieraient 
sur-le-H^hamp Tordre aux lieutenans de 
roi, les plus voisins, de tenir leurs troupes 
en bon état, et d^en faire marclier sur 
Amboise. Ils résolurent même, en cas 
besoin, de demander des bourreaux à 
Paris. Mais le plus embarrassant était de 
s^assurer de la participation de la reine- 
mère à toutes ces mesures y car ils la soup- 
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Tonnaient d'être à la tète du complot. Elle y 
élallsanslesavoir. La Renaudieàvatt com- 
pris la nécessité de son nom et de son in- 
fluence morale , c^est même à cause de cela 
qu^il avait a&cté de Tentretenir secrète^ 
ment et avec mystère. Elle ne croyait pas à 
une démonstration armée. Elle eût de- 
mandé peut-être une simple représenta- 
tion au roi sur les Goises, rien de plus, n 
était donc facile aux ministres ide là mettre 
de leur côté, en lui faisant croire à une at- 
taque directe des conjurés contre toute la 
famille des Valois. C'est précisément sur 
ce thème qu^ils allaient bâtir leurs moyens 
de défense. Pour savoir si le prince de 
Coudé, si les Chàtillons, n'étaient pas les 
auteurs dé la conspiration, ils conçurent 
le hardi projet de leur faire écrire, par la 
reine- mère, ou le foi lui-même, de venir 
à la cour, dont ils étaient partis depiiis 



peu de tempSf et de les iotérecser eux- 
mêmes, soit en les consultant s|ir k ma- 
mhte d^agir en ces. momeos difBciles, et 
sur les concessions à faire an peuple, soit 
en confiant à leur liouut^ur quelque points 
d^Amboise à défendre % si les eoii|i«rés 
poursuivaient leurs plan3, en ayant soin 
de les laire sonreiller, afip de les eompro* 
mettre anxyenx deisnr parti. Mais eom^ 

ment iiborder la reine-mère ? si elle di-* 
rige la conspiration, si ellee sans lu main 
ce qu'il Ini £iut pour raccpmpUr t «i b 
garde est eoi;ompue«.** D^hjpothèse en 
l^pothèse, le cardinal w était venu à 

une terrible panique. Le duc ordonne à 
La Brosse, son page, d^aller eherçher le 
çapitaine des gardi^s. 

Richelieu ne tarda pas. 

— Approches^, capitaine, fit le duct je 
veux un serment. 
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/ ~ Sur le SaiAt-JbivAngiLB, t.le ca^rdi- 
nal , en montrant un gros livrée , ouvert au 
prierdiea de aob frèr«* 

— Sur l^Évangile pour vous, monirèriî, 
Tépee pour mot.... 

— Mais je oe vous oonnfurends paSi m^Sn 
seigneurs^ si vous erojrez avoir heftOÎR de 
mon semmt: Ea quoi ai«jc dmo manqué 
à ma parole? 

— ' Un Mtment ! il me fiuii an senntnt ! 
se hâta de dire le cardinal. 

Oh I inonseigneuF, sur rÉvangHe et 
sur mon épée^ je jure (oui ce qu^l vo«s 
plaira de me presçrire. 

— Jurez-nous donc, reprit le duc, que 
TOUS ne connaissez rien, de la conspiration 
dont nous parlent monsieur Grau velle, Té- 
▼èqu^ d^Arras, Sttinte^Hfture, votre ami, 
Aleaume, Le Borgne et Jacques THuilieri 
et que veus n'y êtes pour rien. 
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^ Je le jure, nmaeigneiiis) mais qui « 

donc pu faire soupçonner ma fidélité? 

— Jare^-nons encore que vos siMaM 
nous dé&ndroat au besoin* 

Holà! mes gardes! cria Richelieu, 
el ils parurent en ibule. 

^Mes amb, en est-ril un seul de vous 
qui soit Pennemi de meneignêars les mî^ 
nistres du roi? 

Tooa s^écrient: Virent messieurs de 
Guise! 

— Jiure^ comme moi de les . défendre 
jusqu'à I41 mort. 

Tous levèrent leurs piques en Tair e| 
jurèrent. — 

— » C^t bieq , meç ^mi^ , retirezrr 
TOUS4 

— Un moment I fit le cardinal, jurez 

par le $aint-£vangile.^ 
Çes homip^ s^agenouillèr^nt. , et fai-r 
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s9Jki des signes de croix; Noiisle juroiis, 
répondirent-ils. 

— » Ils vous ont donné ma réponse, 
messeigneurs. Tous mes soldais se feront 
taer pour voos; et moi» lear caiMtaine^ 
avant eux encore. — U fit un geste | — il& 
s^en allèrent. . 

Ainsi donc» -oqiitainet tous éf^BS k 
nous, dit le cardinal, qui était ministre 
de Fintérieur et des finances, avertissez 
vos gardes que je double leur paie à datei> 
de ce jour. 

— JVppronve, ajouta le duc François, 
mais doublez leurs services. Qu^on aug- 
mente la garde aux moindres issues du 
cbàteau, à nos appartemens, à ceux de la 
reine-mère et du roi, et qu^il sotl défendu 
à tout manant de s^approcher des ponts et 
des herses , comme à tout soldat de causer 
avec un manant. Que tout cela soit exé^ 
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oulé sur rheure. Capitaine, •VOUS ne i^** 

pondez de la vie du roi. 

. ~ Bt de la nèlra, ajouta le cardinal. 

— Par mon baptême! messeigneurs» il 
ne tonilHMPa pas «n dievea de votre lèle 
avant qa^on ne nmis ait tous massacrés. 

— Je suis bien plus tranquille niainle- 
MOt qu'ils ont juré i«r llSTangâe, dit le 
cardinal , lorsque Richelieu fut parti* 

BTiaî-je pas mon épée, et croyez 
vous qœ Ton porterait impunément la 
main sur votre lêle sacrée, ou sur lamienney 
qnVurt épaifpiée tant d^arqnahiiiadfft ? 

~ Mais le poignard ••• , la nuit..., dans 
Fomlm?.. 

Il est twu par un seul hoinme, et 
nous serions deux alors; moi, avec mon 
bon droit et la lumière de Dieu, lui , a^ree 
le crime et les ombres de renrei\ 

Et moi, donc? 



— 3o3 — 

~Ypii«... ave^ yo^gandes^ monseigneur 

luoA frère, et votre $aiul babkde cardinal, 

CB qui vaut tons W arcbm dlln Suînes 
d^rupiver^. 
»^ Aiii«i^-mt*41! 

— Mais il vaut mieux oounailre promp* 
tflmfnt nos enptiiui:}, iti le& regarder en 

que npuA y^ion». JUnai UaBochez Catbe-^ 
riM Médietof mon frêne* 

La porte s^oùTiit^ la remei-œère «ile* 
même parut. — Qu'est-ce donc que j^ap-' 
prenda^ messieurs? 1» oonr* sauHi donc 
toujours avant moi ]e^ ^eoreita d^état? On 
TÎeutds Tours «t dV>i4éiifi8 8iir yos^ordrtsf 
OA nous environne de garde$; et le roi, 
François U , et sa mère , la veuve de 
Beori, ne seront pas même 4xmsuiléS f 
et un de mes pages viendra me dire : Une 
grande conspiration est découverte ! Vov^ 
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ne m^èn donna nul avis, comme si mon 

fils et moi ne couriouâ aucun dauger! Vous 
tenez conseil sans nous ! Cest bien ; mais 
je viens 9 moi, parce que je suis mère, 
et que je n'^ai pu oublier que j^étais reine 

— J^allaiSy madame, dit le duc Fran- 
çois, vous faire- demander un entretien 
secret* Il j a une heure nous n^en savions 
pas plus que vous... Nous espérions même, 
ajout»-t»il, en fixant un long r^rd sur 
elle, que Votre Majesté en saurait davan- 
tage. Quant au conseil, c^est dans la 
chambre du roi que nous rassemblerons, 
s^il plait à Votre Majesté; car je sais qu^il 
est sooflBrant, et nous devons craindre de 
le fatiguer* — Le mal du roi était une 
sorte de marasme, de mélancolie pro- 
fonde. Il éprouvait dans tous les membres 
une lassitude qui alourdissait son âme, et 
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U (enait en de continuelles rêveries, en 
des peines étranges, que la présence de la 
jeune reine senlemenl pouvait adoucir* 
Ce jour-là, un vague pressentiment de 
malheur augmentait encore ses inquié- 
tudes morales* — Mon ami, disait la 
reine , vous êtes roi d'Ëcosse et de France, 
vous devriez un peu prendre le costume 
écossais, et nous accompagner sur la Loire « 
N'est-ce pas, nous ferons cela7..*Dès au- 
jourd'hui?.. Le soleil est beau... la Loire 
est calme et bleue. ••• R^ardes à cette ft- 
nétre... Voulezr-vous, mon ami?.. Nous 
aurons des musicieus... j vous savez..., ces 
Italiens. ••• Us nous accompagneront dans 
une barque. Oh ! ce sera très-beau 1 Mes 
oncles voudront bien. . . 

— Mais..., si je le veux..., moi..., cela 
sufUu . . Vos oncles. • • , vos oncles. . . Marie . . , 
est-ce donc que je ne puis rien faire sans 
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eux ? Ah ! cela me nnd triste aussi d^aToîr 
à rendre compte à tout le monde..., à ma 
mèM««« , à noosieiir le d«c«.* , à monsei**' 
g&eur le mdiiial..* 

— Mais je ne vous demande jamais rieui 
moi^ mon ciiii.».Tous êtes le roi, notré 
sire... , et si je parle de cette petite pro- 
«Miiade.. , que votre tristesse. . . 

~ Ecoutez donc, Marie. Ils enten- 
dirent les nouveaux gardes qui arrivaient. 

O mon Dieu ! Que signifie cela? de* 
manda^--elie. 

Richelîéii sMnelîna, et dit ; Hesseigneurs 
les ministres ont donné Tordre de doubler 

les sentinelles. 

^ Nous ne sommes donc pas en sûre.té, 
monsieur le capitaine? 

— • Que notre belle reine se tranquillise, 
répondit Richelieu, ayant auprès décile 
ses iidèles gardes royaux. D^ailleurs, per- 
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sonne ne peut ni pénétrer dans le châ- 
teau , ni en sortir. Il n'y a donc rien à 
craindre. 

^ Comment donc, on ne pourra point 
sortir du cbàtéau? — Et elle s^avança 
vers la fenêtre. — O mou Dieu ! pourquoi 
tout ce mouvement dans les cours! Pour- 
quùi lever les ponts ?••• abaissér déjà les 
herses? Mon ami, avez-vous donné ces 
ordres? 

— Ce sont vos ondes... , Marie, dit lé 

jeune roi, en contractant les sourcib et en 
poussant tin long soupir. — Void votre 
promenade dérangée , Marie. 11 faudra 
vous en prendre à monsieur le cardinal. 

— AhJ mais.... Richelieu... Pourquoi 
nous confiner ainsi aujourd'hui?.. Le ciel 
est si beau !... Nous ferions de si jolies ex- 
cursions par les bois et sur le rivage de la 
Loire! 
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* — Et sur la Loire aussi^ disiez-vous 
tout ù riieure, Marie. 

— Oui... , sur la Loire*. — Riche- 
lieu, il faut que vous alliez demander 
i mesneuis de Guise les raisons de cet 
ordre; rapportez- moi promptement la 
réponse. 

— Richelieu nq;ardant vers la porte... 
Votre Majesté I dit-il, peut être prompte- 
ment satisfaite; j'aperçois messieurs de 
Guise avec Sa Majesté la reine Catherine 
de Médicis. 

— La Reine ! dit d^un air mécontenl 
Marie. Mais elle s^avança vers elle et pré- 
senta son front, où la veuve de Henri II 
déposa un baiser. Richelieu, les pages» les 
gardes, sortirent, el le conseil s^établit. 
François II , qui comprenait les désirs de 
Marie, voulut, avant toutes choses, savoir 
pourquoi ces sentinelles nombreuses^ pour* 
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quQÏ les pools étaient levés et les herses 

■ • t 

— G^t précifiément .pour cela que nous 
yj^mns à Votre Majesté, beau neyeu, notre 
«ire» Une eonàpiration .infibne m trame 
€OQtre vos jours et ceux de toute la famille 
rojrak. 

— £h ! nous n^avons ùÀt de mal à per** 
jonne, s^écria Marie « 

Les conspirateurs n^cn sont que plus 
coupables. 

. — Que demandent-ils, messieurs? 

Ce qu^ils yeulent, beau neTeu^ nous 

est encore inconnu, mais il est facile de le 
^viner*««. TftboUtien de la religion ca^ 
ibolique en France* 
' — r Jee'u Mariai ûrmt eh même temps 
Jiarîe Stuari et CatheriniB de Médîeis. 

•—Combien ont-ils d^églises protestantes 
^nPranoe? demanda la reine Catherine. 

II* 20 
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«-«■Deux mille enyinoDi madame, ré- 
pondit le cardinal. 

O mon Dieu, quel malhçuri 
. ~ Maia^ ajoata le ducFrançcnaf novi 
aTons quarante mille paroisses ou Terreur 
n\i jamais pénétré ^ el s*ik oomptent'enirî^ 
ron quatre mille ministres, nous pouT<^nc 
leur opposer quatre cent cinquante mille 
clercs séculiers , cent soixante-quinae 
mille okres réguliers. et sept.mille cheva- 
fiers de Malte. 

— Viai.Dîea ! montbel ende,je croyais 
que vous âavieL le nombre de qos soldais 
seuleflaent. Monsieur lacardinalfjevcnoiw 
^nc à UP& conspiraAeura^ que.veulenl-ils 
encore? . . t t ■ 

L^CKtincttonidela brascbedcsValoisi 
pour la remplacer, sans douté, par les 
Bourbons protestans....' < 
. «-**Labranehe des Valois est vigoureuae, 
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et fleurira Joûg-iemps, dit la rcine-mèf». 
— Lè jeune roi resita silencieux. ' * '^ ' 'î 

— La trtoh des nîiÀtst^ dé'Sfa Majesté, 
qui sont là terreur des hérétiques et 'lé 
soutieb dû irônc..;.- ' ' » ' ». 

— Avcz-vbus' des preuves / messietifs 7 
demanda le roi. • ^ * * *' 

— Plus qu'il h^en feut pour n avoir au- 
cun doute. Et le cardinal donna les lettres 
de Granvelle et le procès- verbal desdépo- 
sîùons qu'il avait reçues le matin même. 
— F rançois II lut tout cela comme il avait 
écouté ses oncles, c'est-à-dire avec indif- 
férence. N'ayant jamais rien ordonné 
contre son peuple, il s'imaginait en être 
aimé. Il voyait bien cependant que cétà 
venait de la haine qu'on portait géné^ 
rAlëment'à'ses oncle»; mais par habitude 
de soumission, ou par apathié séuleiheiïty 
fl île s'opposa point à leurs avis. Il ap- 
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prouva toutes les mesures qu^ib désiraient 
prendre. Pour ne donner aucun soupçon 
aux Cbâtilloos, la reine-mère leur écrivit 
elle-même sur-le-champ de venir à 
Amboise, où le roi réclamait leurs services. 
On n^-écrivit point au prince de Condé j 
qui avait promis de revenir promptement 
à la cour. Les lettres furent envoyées le 
même jour, par un exprès. On expédia 
des courriers vers les gouverneurs de 
toutes les villes voisines, et Tordre fut 
donné de partir le lendemain. Une pa- 
nique s^empara de toutes les dames et da* 
moisdies d^honneur. Elles ne virent plus 
qu^enlèvemens et assassinats , et redou- 
taient les murs noirs d^Amboise, les grilles, 
las barreaux de fer des Anètres, et la né* 
çessité, où elles allaient être, de ne plus 
sortir de ce château , qu^elles se représen- 
taient comme une prison, et où, chaque 
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nuit| elles pouvaient être égorgées. Cette 
nouTelle produisit un eflet tout contraire' 
siir les soldats. Le souvenir des dernières 
guerres était trop récent pour cpi^ils ne dé- 
sirassent point les eombats, même dans 
Fintérieur de la Franee, et, comme nous 
l\iv<Mis indiqué déjà^ la chevalerie , dont 
la dernière fête avait éclairé la mort de 
Henri II , ne trouvant plus aucun aliment 
chez Félranger, agitait toutes l'es têtes y 
jeunes et vieilles, et il était écrit qu^elte 
s^anéantirait dans les guerres civiles. A son 
génie religieux avec exaltation , et aventu- 
reusemeut guerrier, les scènes qui suivront 
la ^conspiration d^Amboise conviendront 
naturellement. 

De tous les malheurs que nous allous 
raconter, il faut accuser autant la néces- 
sité, la fatalité du temps, si vous aimez 
mieux , que Fambîtion et le mauvais vou*» 
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loir des hommes. Les nouTelles lumières 

étoicDi montées dans le ciel, et, luttant 
contre les nuages épais du mojen-âge , il 
devait y avoir un de ces <nraf es terribles 
qui foudroient les palais et la cabane du 
pasteur; mais après Forage, toiltredevieii-^ 

dra piiff et diçs soleils passçro.nt d^uos 1^^ 
ci^l,; versant le jour et Tabondance sur les 
peuples régénérés* l^laUieur l quand , oi^ 
presse t^op la raison^, et que, du chçc des 
opinions contraires, jaîllisaent trop d^étin* 
celles 1, Malheur! quand rprc(g§; revient 
trop souvent !..^ La moisson ne parvient 
jamais bien à S9i m/|turité;|es épis, sans 
attendre les faucilles des o^oissonneursj 
tombent en foule, hachés et moulus, aux 
sillons ravagés. 
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S soleil penehaic à rhorixon , et les flou 

de la Loire se déroulaient mollement, 
comme une nappe d^or i ses derniers feâx. 
Tous les bruits s^assoupissaient dans les 
campagnes. Lèvent du soir se leyait froid, 
et sifflant entre les artires du lîyage, où les 
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aiseftux venaient déjà ehercher an refuge 
pour la nuit* Cétait Tbeure de ï Angélus^ 
heure mélanoolique et pieuse , qui n^a ja<» 
mais sonné sans envoyer à Tàme de mys» 
térieuse3 visions* — Car il est dans notre 
TÎe de pensées et d^abstraetionSf dans ces 
Tèves infinis des paroxismes de joie ou des 
cauchemars fatigans de rimagiDation, il est 
une heure plus suave, plus douce, plus pé* 
nihle et plus joyeuse que toutes ses sœurs, 
une heure sainte, pleine de douceurs ou de 
mélodies, et qui, eo frappant sur le timbre 
de Tàme, y éveille mille voix puissantes, 
et nous jette harmonieusement dans une 
loDgpe rêverie, alimentée. de.souvenirs et 
hercée d'espéraocea* CestPheuFedusoir*** 
En été, vous avez vu le soleil ooaehaiit| 
1} ^taiX hien beau, u'esl-rce pas ? bien beau, 
avec l«s flqcmi^ de nuages qu^il roulait 
mollement d^us se« rayons d^adieuî biei^ 
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beau, lorsqa^n est defomdu majestueuse-, 
ment sous IW des draperies étendues à 
rhorizon. Par le chemin du village, vous 
avet TU un petit nuagie de poussière, d^oà 
sortait la voix des chiens et des troupeaux, • 
et plus loin, dans la plaine, les travaux 
qui finissaient et les heiUères qui rere^ 
naient en chantant , ou silencieuses, ou 
devisant sur les nouvelles des oommèrês. 
Vous ave^ vu tout cela, et le mendiant, la 
besaee. pleine, s^arrêtant plus joyeux à la 
croix du nojr^, et le vieillard, donnant 
ses conseils au bord du champ que cul* 
tivent ses fils, et Fenfiint courant au-devant 
de son père, qui revient la bêche sur 
Tépaule, — - et mille choses encore.. • — 
Puis après, tous avez entendu comme une 
pieuse harmonie au loin : c^étaient les 
cloches des hameaux qui convoquaient à 
la prière 4u soir* Leur voix était bien 
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pure 9 bien eDchantereise, bien compt ise 
par les âmes qui croieiil i un mvmir. 
L'Angélus chantai l Je dernier hymne du 
jour.àrEtmel, préparant au sommeil et 
au calme de la nuit les villageois fatigués, 
comme les thanta d^ine nournce y prépa* 
reot renfantqu'eUeallaiie.VovaameDten^ 
4u tojut cela, etles gazouiileuieosderoiseau 
qui glisse entreles branchas, allantse tapir 
dans la mousae, etles derniers refrains ou 

sifflemensdésdiamtîersquiretournentàla 
ferme, etles chants de Tafeuelte qui redes- 
cend à son nid, dans les blés, — et mille 
cboeee encore.^ 

La lune est déjà biea montée dans le 
ciel j presque toutes les fleurs du firma- 
ment se som épanonies. Cest un grand si- 
lence alentour, qu'inUrrompt a peine le. 
souffle de la nuit sur les herbes. Cest 
rheure sainte, si tous prenes la vie active 



Digitized by Google 



— 3i9 — 

ou la vie idéale. Au détour du village , le 
loog .de la grande haie d^aubçpines et de 
UroëneS| voyez«-*voas ce jeune homme ^ 
sûu^eiix.2 EUet ne peuvent lui suffire, 
toutes les fleurs qui Tentourent. Elles ne 
parlent pas asseï à son àn^e, dans les tour«* 
mens de Tattente. Celle qu^il aime.par-v 
dessus toutes les flçurs, celle dont il doit 
i:espir0r le parfum , elle nW point là*. 
VqÎc^ (juelque chose de ^lanc qui sVVflpce; 
SUeiioe et mystère..., c^est Théière sainte. 
-7- Les buis du cimetière ont ti^ossaillii les 
hautes herbes se courbent î une femme en 
noir, suivie d^un jeune enfimt , ■ vi^nt 
prier sur . une tombe fraîche. L^epfa^t 
cueille des pâquerettes auprès. . • Plus loin, 
un vieillard, tout cassé, prie aussi pour 
les morts... Silence et respect..., c'est 
rheure- sainte. pour ceux qui prient aux 
tombes... , avant le repas et avant le som- 
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meil aux chaumières...; pour ceux qui 
voyagent et repassent ^ sons Tarbre du 
chemin I les fatigues du jour et les lieues 
ijuileur restent à frire. Heureux encore 
le voyageur, si les peines sont, au retour , 
adoucies parles caresses d^une femme ou 
de quelque eniknt ; s^il doit reposer la nuit 
sons le toit de rbomme^ heureux, s^il ne 
doit pas trouver la misère en arrivant, une 
femme et des entans sans pain, et lui , sans 
force pour en gagner ! Dieu vous soit en 
aide! pauvre voyageur, et si votre âme a 
ses peines , que la faim n^ ajoule pas en- 
core les siennes! — Voyex-vous, à celte 
.heure, tout le passé ressuscile. Tout ce qui 
est ruine en nous, pensées, amours, faits 
accomplis, tout se redresse, prend sa 
forme primitive, et passe devant les yeux 
de notre âme, avec son allure gracieuse 
où sombre. Le souvenir éveille, et souvent 



Oigitized 



— 3fti — 

embellit chaque chose gaie , comme il en- 
laidît le deuil $ eh ! qui n^a poioit porté le 
deuil! qui n^a point un père, une mère 
ou une amiei pleurer! Cesl Fleure sainte, 
où les ombres aimées viennent entretenir 
avec nous un commerce intime; où les 
bons conseils nous sont inspirés, comme 
aussi les hautes idées naissent et les grandes 
combinaisons se forment. — Oh! que le 
vulgaire, vivant au jour le jour|Sans souci 
du présent, sans souci du lendemain, rie 
du rêveur. Qu^il le raille, parce qu-il ne le 
comprend pas. Lui , ne sVppartient plus 
alors. La fleur referme sa corolle et se re-* 
cueille enses parfums; ainsi faitTàme* 

Un jeune religieux , qui avait long-^ 
temps médité le long de la Loire, retour^ 
nait pensif vers Amboise. Une pauvre 
femme venait dans son chemin, et quand 
elle fîit à sesc6tés, elle fit deux signes de 
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croix en dentanidant Taumône. Il en était 

probablemient à de bien beaux rêves, que 
lui enleva lu vieille; il lu repoussa dure- 
meiit^ el lui dit: Va-C-en, sorcière, de- 
mander ton salaire à Satan. 

— Vous le connaissez mient que moi , 
répondit-elle^ en pinçant ses lèvres, qui 
grimacèrent de rage, — oui..., mieux que 
moi..,, et pins tard... 

' — Approche, mère, dis-moi ce plus 
uMy Voici de Tor...- 

' — Garde Ion or..., je garderai ce 

que je sais... Tu donnes à celle dont 
lu crois avoir besoin , ce que tu reftisaîs 
a la pauvre femme.... Cest bien..., j^ai 
lu dans ta pensée... , mais... tu me 
reverras un jour. .. , sur ce même c6té de 
la Loire... ' 

— Quel jour? 

— Bientôt... 
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— Tu ne dis rieo parce que tu ne saii 
rien. Adieu, ideiUesoraière. . . 
: . — Au revoir ^ Sainte-Maure i - 
• ) Comaienil elle.sait mon nom. ^ Hé! 
. la mère d'AstarothJ. ~Jllle allait, .iralr 
lait toujours f sans retourner la téte ver9 
Sainta-Biaure; car cWil bien lai,le moine 
espion, consiimé de cet étrange amour 
pour Isabelle, qui le poussait aireogUmanC 
au mai. âes pensées étaient ùnmonstraeoi: 
alliage de haine, d^amour et de religion. 
Aieni 4e'UMit cela ijui iùt .nplément rai- 
sonné. L^hjpocri&ie était une eq>èoed?ins^ 
Unet, un air qu'ion respirait en . oe temps-* 
là dans le eioitre^ 'et quand la passion 
bondissait en déjeunes hommes, ils deve- 
naient capables des' actiras lés plus au^ 
blimes ou les plus criminelles , sans effort, 
naturellement. — > ' • 

Cette oonspivatioii que Sainte-Akure 
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Afsit entrairoe et annoncée au cardinal de 
Lorraine^, prenait d'incroyables dévelop- 

pemens. De toutes les provinces de la 
France marchaieatsnrAmboise des troupes 
pleines d^ardeur, quoique la plus grande 
partie de ceux qui la composaient igno- 
rassent poiDr quel but on les réunissait* 
Ils étaient engagés à la façon des. Alle^ 
mands, ou sur des bruits vagues que tout 
se fiûsait au nom de la reine y du conné* 
table, deTamiral, du prince de Condé. 
~ On hmr parlait de bien public, de li* 
berté| de cessation d^impdts et de corvées* 
Au fiiubourg de la Rfehe, à TourSi le 
baron de CasCelnau avait enrôlé plusieurs 
hommes, qu'il devait le lendemaiii con- 
duire à Noisai,oà se tiendrait le quartiei^ 
général* Les paysans et les jeunes gens des 
villes voisines étaient aoeonros en foule 
mpsès de lui. Ses soldats étaient répandus 
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dans les maisons. Ceux qui avaient ém-* 
brassé la religion protestante se faisaient 
remarquer par leur esprit d'ordre et leur 
gravité dans les prières j les autres, étant 
pris dans la lie du peuple et le rebut des 
'villes y menaient joyeuse vîe parles ta- 
vernes. 

Le comte de Sancerre était un des gen- 
tilshommes que les Guises avaient envoyés 
pour recruter des soldats. Le h^Lsar.d le 
conduisit, vers le soir, à ce faubourg, 
au milieu des foi*ces de Castelnau. Les 
jeunes officiers qui raccompagnaient fu- 
rent étonnés du nombre des manans qu^ils 
trouvèrent à la principale auberge. — Par^ 
Dieu! s'écrièrent-ils, nous avons de quoi 
recruter, ici.. -~ Que s^est-il donc passé 
dans votre pays? demanda le comteàThô- 
telier. 

. r— Mais je ne sais pas trop... Dites donc, 

IL 21 



— 3a6 — 

les gan, ii'«it^ pas pour Tood Mrôler 

daos la milice que vous êtes venus ici ? 
Oai...^ dattft k milii:6.«., ou bien... 

— Ah 1 lit le comte ^ tous êaviez mon 

arrivée?.. 

— C6Bt doue vmiê« mesftfre, dit u de 
ces jeunes hommes. Ah! mort dieu! 
nom attendiotift Irfett; . • 

*^ Voué attèodiesb**.! et moi je vous 
cherchais. ^ 

^ Il n^én ttiatique pourtant paft dàtts ce 
bourg} messirei ni dans tous les environs. 
Vous nous dh«rdiisa.%.«) c^est-4«^iire vous 
avisa été assea ooÊupé aujourd'hui, et vous 
veniez à nous plus tard qu^aux autres 
mais mms ne sommes pas jaleux, et pourvu 
que nous nous arrangions , c'est tout ce 
qu'il nous faut. 

— Cela me suffit aussi. Mais je veux des 
gaillards bien déterminés, braves, et qui 
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ne craigoenl pa$ U mort. né veux 
pas de lâches. ~ Tous se levèram» criant : 
Des iàcbesl Qui est-ce qui nous prend 
donc pour <Les làcbes i Ofa ] o|i i oh l et des 
voix différentes disaient ; D»^ Uebesl ^ 
En ça, on le dîsaîi aï bon I si boanéte J 
payant si bien J ILdouie de nmuu. • Tiens. . • , 
est-ce noue «vms J'air de paltcone? 
— Peu à peu œs nnrinans tombèrcat. 
Le comte, assourdi, recommença de k 
•ortec Mes amis, je n'ài appelé aucun de 
vous lâche. £q demandant dee hraimes 
bien déterminés, cela ne voulait pas diire 
que je ne les trouvarais pas entre vous. 
Ainsi, le roi, notre «ire, etmeaNkignMm 
ses ondes, les minislm, pourront compter 
sur votre hdélité? 

Tous gardèrent le silence. Un d^eu* s?a-. 
▼ança et dit : Ce n'est donc pas vous qui 
enrôlez ? 
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Cest moi et mes officiers. 

— Maû non... I c^est Tautre. 

— Qoel eiC-fl, Faiitre? 

— Ce n^est pas... Vous nous demandez 
pour messieurs de Guise! Tu es doue un 
&oisard. — Ah ! çi, mais par la sang-dieu ! 
tu es en manteau court et en chaus^s 
étroites, r — Et il rit à gorge déployée. 
Deux ou trois jeunes hommes un peu 
échauffés par le vin, entrèrent en ce mo- 
ment, faisant sonner leurs écus» Un des 
enrôleurs de Castelnaules accompagnait, 
et dit : Voilà ! Toilà I les amis... £h bien ! 
que fiutes^TOus donc là? tous ne mar- 
chez; pas avec les camarades ? Vous boirez 
quand yous aurez, reçu de Targent. Ah ! 
pardon, mais ces beaux seigneurs ne sont 
pas des nôtres. 

~ Non pas que je sache, manant, dit 
Sancerre , qui se levait. 
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Ahi ah! vous voulez rire avec les 
airs de grand seigneur que vous preues 
ici. Manant i manant l Vous les verrez les 
manans , bientôt. : Les manans ont des 
manteaux longs parce qu^ils sont braves^ 
vous les avez conrts parce que vous appro- 
chez sans doute le méchant cardinal, que 
Dieu damne I — Que Dieu damne ! répé- 
tèrent tous les jeunes gens. — Ce maudit 
Lorrain! Ah! àh! save^vous, les amis, 
pourquoi il a faitporter celte loisur les man- 
teaux et les chausses 9 c'est qu^à Rome un 
certain devin lui a prédit que» lorsqu^il 
serait haut élevé, ses ennemis le tueraient 
avec un bâton de feu. Ce bâton de feu lui 
^ paru être une arquebuse ou un pistolet , 
et puis , marche ! il a donné Tédit contre 
le port des armes à feu , les manteaux longs 
et les chausses larges. Ahivah! ahi les 
maudits Lorrains ! Tous les jéunès gens 
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iireat cliorus et répétèrent mille injures 
grossières ooalreles mhiîstreB. -^ Le comte 
de Saocerre fiacoua violemment le bras de 
rembaucheur , et dit: Maître insolent! 
ta mériterais, que je te fiose deoner la baa« 
toQoade. A ! à $ac ! à sac ! cria-t-on 
de toûteB parts. H se fit une ohaude mêlée 
des jeunes maoana et des soldat» du comte* 
de Sancerre. Tout le bourg résonna de 
crisf de huéee^ de dîquetis dWmes froîa^ 
âées, et mième de oou/pê d& pistolets, Cas* 
tdnau. vint pour calmer IVibrmoeDce de 
les gens, et, reoonuaisaaiit les habits 
gardes royaux , il crut un moment à une 
surprise, et fit donner Palarme à timt son, 
monde ; maia le comte de Sancerre se ro-. 
tira dans la nuit, en assez bon ordre, et 
revint à la hâte avertir le cardinal, au châ- 
teau d^Amboise, de tout ce qui se passait,^ 
«I dn danger prochain qui le menaçait,, 
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Pour eaqviiier I« tainallfi d«s enrôbr* 
mè|i« faiU par Us U conjuration , 

nous %vQm négligé de contiDuer Thistoire 



i 
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poinU d« couUot aveic la cour. — A peinQ 
aiTivé9 à ArobQÎsç, rassurés par la position 
du çbAtwi» p9r l«s diapositiona de la 
rwk^mhre , espéraut aussi que ce chaa- 
gemenMiibitf auopminoQceinentdeinars, 
avait f«it avorter , ou du moius ajourner 
iudéfiuitnept les plans de la çonjuration , 
quelle qu*eUe (ut, ia9 Gui»e» commencèrent 
à ^ rassurer. h§ cardinal reprii^ «a fierté 
et cet air hautain quU) av^^it toujours 
la prp^péri^é. cbo^e^ «Mivirent le^r 
train habituel. Mais les conjurés pe res- 
taient pes infictifs, épiant 1^ dévnairches 
des Qfii^^s et dres^ai^t dç fiuouv^^^ batte- 
ries. Plusieurs même s^étaient introduits 
dans la ville, qù^ comme le r^ du 
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peuple, ik entonraienl d^hmnmages jus- 
qu'aux moindres valets de la cour. Les 

cris les plus forts et les plus nombreux de 
vii^ le roU viçeni les Guises/ étaient tou- 
jours poussés par eux. Le cardinal croyait 
sans peine à ces démonstrations d'amour, 
et, comme ils vénéraient les religieux el 
sUnclinaienl à leur passage, le frère Sainte- 
Maure ne pouvait ni les soupçonner ni les 
découvrir. Mais ce calme ne dura pas deux 
jours. Milet , Des Avenelles et le seigneur 
de Vouzai le détruisirent à leur arrivée^ 

Des Avenelles venait donc traiter du 
prix de la tête de son ami ! Sc^ révélations 
causèrent autant de colère que de frayeur 
aux Lorrains. Le cardinal surtout s'irritait 
contre lui-même de ce que, ayant eu 
La Renaudie sous la main, il neTavait 
pas arrêté, comme Fidée lui en était venue 
d'abord. Les soupçons qu^il concevait d«s 
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gardes et de tous ceux qui TenviroDiiaient 

s^accrurent tellement, qu^il exigea un 
nouveau serment de son fidèle Richelieu. 
La reine-mère partagea toutes ses craintes, 
et s^échappa en paroles violentes contre 
les machinateurs de ce complot. Le car- 
dinal fit appeler Des Avenelles, Fioterro- 
gea de nouveau ,* et , malgré la promesse 
d'une place de conseiller et d^une forte 
somme d'argent, il ordonna quW le con- 
duisit dans la prison du château', pour 
TefiBrayer et le forcer à rétracter ses pa- 
roles, sHl n^avait pas dit la vérité, ou s^il 
Pavait trop exagérée. Ce même jour arriva 
le cardinal Odet, Colignj et François 
d^Andelot, avec quelques partisans, qui 
suivirent la conduite de ceux dont nous 
avons déjà parlé. La reine-mère manda 
sur-le-champ Tamiral dans son cabinet 
particulier. Elle avait eu soin , d'abord , 
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de faire pUcer le cardinal de Lorraine et 
son frère, le duo François, dant un oabi- 
nel voisin. £Ue voulait quo les Guiseï^ 
jugeassent eux-mêmes les répoijcie^ de 
Tamiral, s^attendant bien à quelques vé-^ 
rites dures pour eu^» qu'elle n'aurait pu 
leur répéter ensuite avoc la même fraur 
cbise. £Ue voulait aussi quet «vaut la 
tenue du conseil, ib vissent à quoi il fallait 
s*en tenir et qudles mesures il fidlait 
prendre I sans délai* 

— La promptitude avec laquelle vous 
avez répondu k notre Isttr^t monsieur 
Vamirali serait une preuve de votre amour 
pour notre personnel si nous en aviouf 
))^in de nouvelles 9 apiis toute» oellos 
que vous nous avez douuées jusqvi^à ce 
jour. Nous voulons réunir dans un conseil 
toutes les lumières de la France tous ceua^ 
qui connaissent ses vrais besoins, pour 
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«viser aux mojw» de la rendre heu-» 
reuse et tranquille. Avant d''entrer à 
ce conseil, nHHisieur Famiralf je vou-^- 
drais, moi personoellemeai, savoir votre 
pensée. 

Je ne suis point accoutumé à la ca*" 

cher à Votre Majesté ; puisquVlle m'y au- 
torise, je la dirai tout entière. Les Fran<- 
çais voient avec peine Tadministralion du 
gouvernement remise en des mains étran*^ 
gftres. 

— Monsieur ramiral!.». 

Veuilles me laisser dire, Madame, 
ce oVt pas vous que j'accuse, on sait que 
v<>tre pouvoir est bien restreint par*... 

~Ce]A suffît..., monsieur Tamiral, s'il 
lie s'agit pas de moi, continue^.. — 11 a 
l^fdson, cependant, disait^^elle en son cœur. 

— Ces messieuirs d^ Guise n'oi^t past 
asseï de racine en France pour nous ré- 
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genler de la sorte, pour chasser les vieux 
serviteurs et sVnlourer d^une nouvelle no- 
blesse , sans gloire, sans prestige. Cela ir- 
rite les Français et les pousse à se venger. 
Pourquoi ne les a-t-on pas consultés? Cest 
que messieurs de Guise craignaient pour 
leur pouvoir tyrannique les décisions des 
£tats généraux; c'est que, aveuglément 
dévoués à la cour de Kome, dont ils se 
font les humbles valets, pour renfermer 
les dignités ecclésiastiques dans leur fa- 
mille, ils poursuivent cruellement ceux de 
la rdigion que les canons de l^Bj^se n^ont 
pas encore anathématisés* Ceux qui voient 
tous les jours leurs frères pendus ou 
brûlés en place de Grève, redoutant na- 
turellement le même sort pour eux, tâ- 
cheront peut-être de le prévenir en se 
soulevant contre leurs persécuteurs. Tous 
les maux qu^ou a raison de craindre peu- 
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vent dauc être empêchés eu convoquant 
les États généraux et en portant un décret 
d'amnistie pour cause de religion, jusqu'à 
ce qu'un concile général ait décidé en der- 
nier ressort. 

11 parla longuement encore de plusieurs 
détails d^administration, ne dissimula rien 
de ce qu^il conjecturait sur Tambition des 
deux frères Lorrains , mania les questions 
difficiles avec une loyale franchise , une 
rudesse toute militaire, et se retira sans 
se douter du piège qui lui était tendu. 
Comme ce qu^il avait dit sur les Guises et 
le gouvernement confirmait toutes les rai- 
sons diaprés lesquelles s^armaient les con- 
jurés, la reine-mère et le cardinal virent 
bien qu'il était du complot, et que Des Ave- 
nelles n'en imposait aucunement. Ce traître 
fut tiré de son cachot, et renvoyé à Paris 
dans le dessein d^en apprendre davantage. 
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L^amiral répéta devant le conseil presque 
tout ce qu^îl avftit dit à Catherine de Mé- 
dids; il fut soutenu par elle et le chance'- 
lier Olivier, par ses deux frères et le jeune 
roi, mais surtout par monsieur de Vieitte- 
ville, Tintime de la mère du roi, que les 
Guises ne soupçonnèrent pas, mais qui, s^il 
n^étaitpas du nombre des conjurés, défib- 
rait certainement la réussite de leur entre* 
prise. Le résultat de ce conseil Ait donc un 
édit en faveur des calvinistes, par lequel 
le roi défendait de rechercher désormais 
aucun de ses sujets , pour le fait de la rdt» 
gion; mais loin d^accorder la liberté de 
conscience, il exduait de cette amnistie les 
prédicateurs de la réforme , tous ceux qui^ 
sous prétexte de religion, avaient conspiré 
contre le roi, ou la mère et les frères 
du roi, contre les autres princes ou mi-^ 
nistres ^ ceux qui avaient hit évader 
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des prisoBS ou caché les coupables, ou 
pillé le& finances, ou arrêté les courriers 
du roi. Or f las ChâUUoos davaiaut égak^ 
me|it signer oetle^ or donuance. £lie était 
<!étttre «Qx«l enutfe leurs meilleurs amis. 
Ne sim)Mi-*ils pas aeeusés de trahison 

en signant?*. Mais aussi, en ne signant 
point, ne se llvraieni«-ib pas à leurs enne- 
mis ? Ne donnaient-ils pas réveil plus en<» 
eore que Des Avenelles?*» Ils signèrent 
donc, dans la pensée que cela même sar^ 
virait à endormir de nouveau la cour sur 
le iait dé la conjuration. 

Le lendemain de Tédit arriva le prince 
de Condé avec une suite nombreuse. La 
plupart des gens qn^il amenait avaient la 
même mission que ceux de Coligny. Le 
grinça devait les fiiire oaeher dana la ville, 
dans les caves et les greniers du château, 
d^où ils sortiraient aux premiers succès 
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des insurgés du dehors. A Blois, il fui 
épouvanté en apprenant que la cour étail 
à Amboise^ mais ayant tant fait que d^aller 
jusque là, il ne voulut pas reculer, d^au- 
tant qu'il le fài trahi luip-mème par cette 
retraite, il poussa jusqu^au château. Quel- 
ques-uns ont prétendu qu'il vit bien à sa 
réception que Fentreprise était découverte; 
d^aulres, quil fut reçu avec des démous-* 
trations aflfectueuses auxquelles il n^était 
pas habitué. — Sur ces entre&ites, le 
comte de Sancerre vint sonner Falarme 
en racontant tout ce qu^il avait vu. La 
confusion fut grande à cette nouvelle. 
' Amboise ressembla tout à coup à une ville 
assiégée. Elle. Tétait réellement. D^heure 
en heure arrivaient les avis les plus coa- 
tradictoires. Des sentinelles perdues furent 
mises dans tous les environs. On s^atten- 
dait à une attaque prochaine. Mais quels 
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étaient les ennemis? Ceux qui approdtuiient 
le plus des Guises n^étaient-ils pas le plus 
à redouter? Us deyaient ddnc tout soup«* 
çonner fleurs pages, leurs meilleurs amis, 
tous les hommes qu'ils voyaient, lesmoiu- 
dres bruits qui- se fiiiainent àutour d^eux , 
la nuit comme le jour. Quelle inquiétude 
déehirànte , quelle incertitude crudlè dé 

> ■ « 

say(H^qu?on a des emïemis qui- vous re^ 
gardent, des poignards qui ont soif de 
votre sang, et dè ne voir' ni ennemis , ni 
poignards , et de craindre tout ce qu'on 
voit I Malgré ce que les ministres savent , 
les conjurés encore ont donc de grandes 
chances de succès? Les points où ils doivent 
se porter' ne sont pas plus gardés que 
d'autres* La ville, renferme plusieurs de 
leurs amis... Ils avancent toujours, se for- 
tifient dans leurs marches. L^enthousiasme 
de leurs gens est au comble. La Renaudie 

n. 2a 



vient 4e hexenguer k Le Caireliiire i k 



six li^uefi d'Amboi^, et de donner 
dernieni indveet ^««qp^ 
lion €»t reinise au 16 iu«ar«. La 16 maiâ 
approdie* tr*. Ceat demain* l4d tterm 
de (icni^ ^ MatiffW 4pivwi menei: au 
fT\xm 4^ Condé, Tun trente, Tautre 
«fixante genfflibwHyif^e, Deux mnU eoA*^ 
iuFé^ vi^ndrw^t W« e^PQ^ ^pp^i-eatest 
pur^r ail roi we prQlftniicm 4e foi ealvi- 
Wt^ ^ pTOteaMitiQn œnt^e lea Qui^. 
Us ^ef-gnt suivis et soutenus par Ta^ 

Tent-^4i»t à la t6iie d4 laqueUe ee iraur- 
xera La Skenawdi^t par les hommes de 
mai^^ 4e ÇWUUp^^» 4^ priace, et par lea 
g^nUl^bugdlu]»^ 4e BMig^y et 4^ Liioière^. 

JPçitt^a^ <juç les prQteOauÇ, cempés aux 
environs 4^A«4¥MS«> ^ préiparaient pour 
le lendeip^ à mie atténue vigqureusef 
par \^ i^rièfes et le ebant dea psaumea» 
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{jîgnièras, qui avait rencontré Sainte- 
Maure et appris ki âéeouvertecEiuie partie 
de la coa^uratîon^ entrait avee lui au ohâr 
tean d^Ambotie, et, aeit Pespérance d^un 
grade plus tier^ oo. d^une fiortiiae qti^il 
n^avait pas , soit la crainte de monter à. 
Téchanfiiud^ allait vendre aes oompagMAir 
d^armes. ^ Cétaitlpteii lui cependant qui 
▼oulait qu^on .etttraioàt dam le même 
tombeau toute la famîUa des Vakôsf lui 
qui prononça les imprécations sanglantes 
de Nules. ». Houle et malédietîoft sinr 1^** 
âme LignièreSy sur Thomme qui va vendre 
ses frères pour nn peu dW, ou parce 
qu^il .redoute une mort. méritée! Hmiteet 
malédiction sur le traître! Il n^eui pas 
Taudaee de dénoncer les Golîgnis et le 
prince de Condé^ mais il fit connaîtra les 
lieux où devaient affluer les foqiiirésy les 
marches qu^ils devaient suivre, loua leurs 
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plans d^aUaque enfin, pour le lendeiii;iiuy 
avant l^urèrOé x-^ Le à^màA se léuiiit en 
tumulte il ^lait préFenir les conjurés ea 
allaot k leur rencbatre par ks ebemiii^ 
qu^ik prendiraienti faire partir, des troupes 
pour Noizai ^ à deux liebes de la viUe, où 
Caalelnau^ le second de La Renandiev së 
Irouyait avec les principaux chefs, Haunay , 
Bittères-, VSleàioiigis , ete. On fit murer 
éni toute faàte la porte du:cbàteau qui de-^ 
vait être attaquée le plus violemment; ou 
efaangea les gardes da roi. Le- baron de 
Fardaiiian , avec une bonne suite , marcha 
dans la forêt de ChftteaunRenaiilt^ .vers 
La fienaudie, et IVin anoa les moines et 
les prêtres de la ville et des alentours, qui 
étaient acpc^iû^s âu bruit île la conjura->- 
tion. Sainte-Maure demanda à faire partie 
des tnoupies^qa^on enverrait à Noizai contre 
Castehiau , mais on n?était pas d^accord 
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sur le chef de cette expédition. Le cardinal 
de Lorraine voulant éloigner de la reine*^ 
mère Vieilleville^ le proposa au roi. Oa le" 
manda sar4e-cliamp. Les • paroles du rci 
ei les réponses de - Vieillefville se trouvent 
dans les mémoires de ce brave maréchal; 
Sur son refus, et diaprés ses conseils, le 
roi donna, ceUe créance au. duc de Ne-r 
mouTS, Jacques de Savoie, qui Taccepta 
promplemeat, et partit la nuit même. 
. 11 était de la dernière importance que 
les Guises fussent revêtus -de rautorit&sou- 
veraine en ce pressant danger. La nuit 
était avancée; le conseil allait se clorre , et 
le roi^ retirer f sans avoir signé une vom* 
mission, qui leur donnât un titre désiré. 
Le cardinal n^avaît laissé quVntrevoir son 
avis à ce sujet, tant que le conseil fut au 
complet j mais dès que ses adversaires Teu 
rent fiiit maître du terrain, il se hâta de 



propoMT au roi do iwminier W duo 

Gui»e, jioa frère» UeuteDant-général du 
rojaume* François II , gardé à ¥ii£| en- 
leadait peu plaintas de ses sujeu. Lo 
départ de BloÎB , les divers conseils où H 
wmt assisiét Im édils qu^il avait donnés^ 
^ suffisaient pour lui montrer que les causes 
principales de la haine du peuple eCaieni 
ses dauj( oneles. U ne montrait un peu de 

caractère et d'énergie que dans une irrita* 
bilité nerveuse^ si je puis ainsi parler. 
Fatigué de craintes et de toutes les opi-i 
nions divergentes qui travaillaient son es*» 
firit malade, il r^iondit sèchemoat : lieu'^ 
tenant-général!.. Mais je ne serais plus 
rim»**! moi**. 

— Cest un titre nécessaiiCi beau neveu, 
notre sire, l'action de Tautorité doit être 
une. U fiiut que toua les seigneurs qui 
nouj) entourent obéissent ^ uqe M>rte de 
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dictateur; que ce chef ait votre oonfianoe^ 
connaisse votre volonté. Mon frère seul, 
le duc François 9 peut donc être élevé 
à cette dignité si périlleuse. 

— Je ne serais plus rien, vousdis-je. 
Non... , cela est impossible. 

— Mais il £8iut pourtant sauver votre 
vie menacée. 

— Qu*ai-^efaàà mon peuplequiwfm 
veut ainsi? Je veux entendre ses doléances 
et lui faire raison*** Je ne sais^ nuds/en~ 
tends qvlon vfen veut qutà vous* Je dési'^ 
rerois que pour un temps vous fussiez hors 
JPici^ pour voir si if est à vous ou à moi 
qu'on en veut* 

Et le roi quitla la salle du conseiL 
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s. cardinal, av«c quelques copseillers 
dévoués, 86 mit à rédiger de nouveau la 
forme .du pouvoir qu^ii voulait £iire accor- 
der à son frère. Le duc marchait avec 
agitation dans la âalle du conseil, voisine' 
de rapparlemeni du roi. Les principaux 
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ofiicierj^ des gardes attendaieat leurs 
ordres. Le capitaine Richeliea dormait 
couché sur un banc. Au lever de Taurore, 
la ville devait être attaquée. L'anziéte ne 
pouvait devenir plus grande. Le duc de 
Guise, avec son titre de lieutenant-géné- 
ral, commanderait même au prince de 
Gondé, aux ChàtiUons, et paraljrserait 
leur action dans Tintérieur de la ville. 
Une pareille dictature eflBraie. Qu^oser 
dire ou fiiire près d^un homme qui a la 
force en main , et dont une parole tue plus 
sûrement que pistolets et arqudbuses? On 
entendit au loin comme le bruit d^une 
arme à feu. La duc était à utie croisée re- 
gàrdaat k cattipagiie. 

— Mon frère, dit le cardinal , n'aves&-* 
vous rim entendu ? Ne vojie&*voQs rien? 

Je Jl^ai rien entendu»... , mai» je vois 
eoœme des feux qui volent de différens 



Digitized by Google 



— 354 — 

«6téf ... Je «rois diidfigtter de» pas 4to che- 
▼aux et de» diciueiis dWmes... C'est le 
vent de la nuit, sans doute.... EîcottleK.** 
Noii.,«9 je nVniends rien... Je ne rois 
plus rien... 

^ Mon Dieul.. Mon IHeuI.. Et 
Charles de Lorraine se serra le front entre 
las mains. 

~AfaI messeigiMNirs, fit le comte de 
Sanoerre) les feux recommencent à pa- 
raître. Sur mon àme ! ils ne doivent pas 
èl»e loin de nos premiers postes. 

— Ce sont toujours les mêmes feux, re>- 
prklednCé'^ChiS..., Saneerre a raison... 
Ib s^approchent*.. Ce pouvoir !.. Au nom 
du ciel , il faut qn^il soit signé par le roi. . • , 
et promptement... Mcm frère. si vous 
nous en faisiez la lecture... Le cardinal 
passe à L^AUemant un grand rouleau de 
'pardiemin , et le maître des requêtes lit : 
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François^ parlagrdo$de Dieu^ roy de 

France: A tous ceux qui ces présentes 
verront^ salui. Chacun sçaù ei cognaUt 
combien nos prédécessewrê ^ rois de bonne 
mémoire , et mesmemenl no(re irès-ho^ 
jwré seigneur ei jAre^ que Dieu abso~ 
lue y ont porté amitié et faict bon traic" 
iemmtà leurs subjectSy et comme ih. ont 
tùuf ours , esté trop Jàciles ei ùuluigensà 
leur pardonner leurs fauftes , que <ie. .les 
punir à la rigueur de la vojre de leurs or- 
donnances 2 au, moyen de . quof il soit 
aduenucy comme bien souuent aduient de 
tonnes samctes et louables intefOions V^i 
vient au contraire^, y etc.** 

— Monseigneur le duc, -fit Riçhidiea, 
regardez. c^est bien cela* — 

— Des coups darquLeb use i.. s'écria k 
cardinal.*.. Mon Dieu! mon- Dieu,! 

— AicbelifiUy dil le duc François» 
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doublez la garde du prince de Condé. — « 
Au premier mouvement , avertissez-moi- 
Saneerre, -aUez- avec vos bons gentils- 
hommes d^élite à cette porte, où doivent 
se réanir les efibrts des cônfaris.' Holà, 
nies pages! mes officiers! Tous entrée 
rent. Les arquebusades redoublaient dans 
la campagne* * ■ 

. Le supérieux* du principal couvent 
d^Amboise,' dont les services avaient été 
agréés par le cardinal, entra avec quelques 
religieux, pour demander, ce qu^il j avait 
à faire. 

— Donnez-nous d'abord votre bénédic- 
tion, père abbé, dit le cardinali Tous les 
gentilshommes présens, pour suivre son 
exemple, se confessèrent rapidement aux 
religieux, et reçurent Fabsolution. Puis Û9 
allèrent plus joyeux aux différens postes 
qui leur étaient assignés. L^engagement 
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des conjurAt avec les troupes était vif^ et 
se rapprochait de plus en plue. 

La jeune reine couraut tout échevdée 
Tara ses onoles : Hontieur le cardinal , dit- 
dla» mooiimr le eardioa).*» £h bienl 
ètes^vottâ sûr de vos gens?* Ne nouA arrir> 
T0ra«>t*â attoon mal?.. O meo Dku I j^ai . 
bien peur... Quels sont vos ordres? 

~ Madan^e, il faut que le roi signe, 
aifant tout, ee pouvoir, on je no réponda 
de rien. 

~ I>onner..., vo^mia*.. Lieuleiitiil- 
général ?.. et qui donc ?. • • 

•«>- Mon frère... , madame. 

-^Ledoe, nioaondla..»(lki mais jana 
doute... £t poqrquoi n^est-il pas encore 
signé?.'* Pourquoi oela?.. Donnes^.. N'est-* 
œ-pas^ mon oncle le duc, dit^dl^ en s*ap^ 
proehantde François de Guise ^ youa ro- 
pMMlrea denousel delà perMane du roi 7. . 
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— J'en répoBdr«i* . 

-i^ Alt«iid«t«. ,y atteiié«iFiinoi* 

Le roi revint appoplant le pouvoîv ap* 
prouvé et signé. Il était plus pâle encore 
que d'habitude. Ses jeux étaient rcmg9$ 
àt Maintenant, monsieur le duG| 

. dit>il , vous rendrez compta à Dt^i^ astil de 
la vie de mes snjata fl da fat mienne, car 
je me livre et les livre à vqvis. Vous êtes 
fOi. Maie tftohea de amis fidra aimer nto 
peu ) cela dépend de vous désormais^ 

~ Ce pouvoir est simplem^it une chose 
de fonaa et de n éaeesité an ce racmienC. ^ 
Richelieu... , qu'on publie partout dans la 
iriÊLe qi|è je stmlientoMoit-géiiéniL' Man- 
dia ici \d prÎMe de Coudé* — Pour être 
plus sûr de repousser les ennemis du de-* 
bor», Ik fovee ne doit être divisée, en-* 
aore moins pour anéantir les efforts de 
ceux qui sont à vos côtés. 
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— A nos côlés ! £t (jui donc ? 

— Celui-ci , petit-4tre, fil-il bas au roi, 
eu montrant Louis de Condé. 

Que me veut Sa Majesté? demanda 
le prince. . . 

— Parlez au lieutenant-général, répon- 
dit François U. 

Le lieutenant^ énéral i 

— Monseigneur, s^empressa de dire le 
duc de. Guise, tous entendes ces coups 
d^ar(jueLuseâ, ces clameurs et ces bruits 
de &r qui s^approcbentdelaTiUe. — Nous 
avona besoin d'un prince dévouèà son roi* 

. — Et c'est?... 

* $ur vous q«e nous avons jeté les 
yeiyc. Tenez..,, de ce cOté, le péril est 
plus grand. Toute .Fattaque est sur ce 
point... Regardez... , , monseigneur. , 
Sancerre vous attend avec Télite de la 
noblesse. .... 
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— Mais si dans la ville j[e ralliais, plu* 

' — Làiprince.ilà) seulement est le poste 
que le roi confie à Yolre honneur. : 

— Pourquoi balanoegiF-yous, mon cou- 
sin? dit le roi. '. . ' - 
. —J'accepte, sire. 

— Richelieu, âdtes accompagner le 
prince par dix hommes dé la garde dû roi. 
— Le visages.. du prince. devint sombre et 
sQucieux; il partit laissant voir son décou- 
ragement et ses inquiétudes. — Il est 
notre prisonnier, maintenant, ajouta le 
duc. ; ' ♦ 

Mais les. arqudiusades, touUà-&it aux 
portes, de la ville, montraient assez que 
les' avanl^postes des' Guises pHaiient mi 
étaient battus. — Le roi , les deux reines , 
muets de terreur, se tenaient étroitemei\t 
serrés en leurs embrassemens. Le cardinal,* 
II. 23 
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dan* une convulsiv* hallucination de 
crainte, était continuellement debout à 
um ienAlfei 4miî1 se détimmait- quel- 
quefois en fermant les yeux et se couvrant 
de «gMi de oroix^ Cômme par les orages , 
quand le tonnerre roule au loin, et que 
PaTeul regarde à travers les vitres^ il se 
4éto«nie à la Tue d^im éekîf > ee «igne et 
dot les ytuXé Cest que la victoire planait 
indécMe aiMleme de la mMée àtdente; 

que rartill«rie des forts groodait 1«h* 
gubrementi et que les feux des poudres 
éclataient M» umé k» poitttft de la ville-. 
Or, des cris s^élèvent dans le château; ils 
s'approtdieiit de la aalle du eonaiil, avec 
dti juffemeni, des bhspbèmes a en pâlir. 
On distingue bientôt les pas des soldats 
qui te préctpileiit, les éperons et les glaives 
qui se froissent sur les dalles; les malédic- 
tions qui valent de boucbe en teuiilie, et 
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les coups, assénai vialemmenti qui reCen* 
(issenlsurlascuinitSM. A moi| mes pages! 
iil le duc; et, tirant son épée, il ouvre la 
porte. Mais on traînait par les cheveux 
une douzaine de conjurés , criblés de Ues- 
sures , et respirant encore. Saint^Romain 
était du nomlMre* JNow aTona Taimm^ dk 
le chef qui les conduisait^ que ferons-nous 
de ces brigands? 

— Qu^on les pende à ces &iièti«s, sui> 
Je^champ^ bottés , éperonnés , n^ini porte, 
ordoima le oardiml, et que les prison-» 
niers soient pendus à tous les créneaux et 
treillis du diAleau à mesure qnW les 
prendra. LWdre s'exécuta. Leur grâce 
ne fut demandée, ni par les reines, ni par 
le roi. Les malheureux se Jaîssèraat Aire 
sans se débattre ou prier ; ils ne poussèrent 
que de fttbles gémissenena, et Pon nVn-^ 
lendit bientôt phisipie les corps qui frap* 
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paiieDt la pierre, et les éperons des bottes 
qui se brisaient dans les secousses de Ta- 
goDÎe. — 

Aux premièrfss arqad>nsades, le chef 
des conjurés lit hàler le pas à ses geus à 
tràyers la ferêt de Château-Renault. Il 
marchait à leur tête, profondément sou-^ 
cieux et triste , comme si toutes les espé-^ 
rances qu^il avait nourries jusque là se 
fussent évanouies tout à cpup; comme si ^ 
BXfL lieu de ses beaux rêves de gloire , il eût 
vu un squelette raccompagner, étendre 
vers lui ses mains décharnées. Mais aucun 
de ses amis ne connut les pressentimens 
qui Toccupaient. Il lui restait encore i 
peine un mille à frjre à travers les bois, 
ioirsqu^apparut, au loin, Thomme étrange 
du bal de la cour, et que La Renaudie se 
rappela les deux mots qu^il lui avait don-*» 
nés à retenir. — La Forét^Renault. — £n 



Oigitized by 



ii^ême tffinps, sur la droite, débouché le 
baron de FarcUiUan.) que nom avons déjà 
vu. , figurer, dw^ Texpéditioa de la place 
llsiubert. Oubliant les liens de parenté qui 
f unissaient à La Renandie, il pcMUse droit 
à liU çt lirç son pistplet k bout portant. 
I^a J^eimudie, quen^atteint pas la balle, 
eiifoiM^, jUsqH'àli^g^d^f spn épée dans, . 
le corps de Pardaillan. C^tte mort est 
promptement vengéie par un valet, qui,, 
d^un coup dWqueLtuseï r^aversA La Ke- 
naudie, Algrs il se £iît autour de son 
Qp^ps un horrible massacpn». Ceux des con- 

jurés qui ne prennent pas la fuite sont près-, 
que tous tués ou attacliés à la qu^ue desche-. 
vaux et entrainés,^ con^n\e lui 9 à. demi- 
morts, à Amboise. , cbaqiie 3oldat :des 
Quises a'est fsdi bourreau. («9 .rô^, sont 
inondées de sang et tapissées de çi^davres^ 
les murs et les tours du château portent 
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d^épouTantables trophées, de tètes coupées, 
de jamlww, de bras, d^hommes qui s^agitoat 

encore, et ouvrent sur ie peuple des re- 
gards larges et sanglans. A tout instant ar» 
riTaieni des cavaliers, roulant de pauvres- 
conjurés, tout pleios de blessures, que le 
peuple, les valets et les soldats, rouaient 
aussi de coups de pied , de pierre ou de 
bâton. Cbose indigne ! des femmes parta- 
geaient eette fureur, et Tinspiraien t à leurs 
enfaus. Une seule, uue jeuue fîile, portait 
snr chaque prisonnier des yeux inquiets 
et pleins de larmes. Pas une parole ne sor— 
tait de sa bouche, contractée par un sou- 
rire amer. £Ue se frappait quelquefois la 
poitrine, et remuait convulsivement les 
bras et les mains, regardait avec effroi 
ceux qui Tentouraient, puis se couvrait 
les jeux et poussait de profonds gémis- 

semeiis. 
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Ceux qui couduisaient La Renaudie et 
ses melbeurauxcraipegiioiis arrivèrent aa 
milieu des cris de joie de la foule saugui- 
naire. Le baron respirait enooM y mais eift 
ne s*en aperçut pas, tant la mort travafl** 
lait déjà son noble visage. Les Guises le 
firent garoltftr à un poteau, sur le pont. 
A chaque pression des gordes, le sang jail* 
lissait violemment de ses blessures, et une 
teinte plus pâle se répandait sur son 
corps. On mit cet éoriteau : chêf des re- 
belles. 

Ce ne fut plus un combat, mais une 
boucherie. A la fin , ceux des conjurés qui 
s^approchaient delà ville jetaient les armes 
eu apprenant le sort de La Renaudie, et 
fuyaient, sans què les Gnisards, fiitigué» 
de tuer, se donnassent la peine -de les 
poursuivre. La Loire était couverte de 
eorps morts. On s|ispeiidait, par dix oU 
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douii^iylesprisoiuners à de longues perches,. 
et .OB les précipitait mon dans k fleure. 
Au milieu de ces abomiaaliousi arrivèrent 
quiDifO conjurés, enTm lesquds les seldats 
n^exerçaient aucun acte de TÎolenoe, et 
qu^ils garan lissaient , au contraire, des 
coups que le peuple cherchait à leur por- 
ter. La fureur fit place al<»^ au respect.. 
On les regardait passer sikncieusement^ 
et confus devant leur imppsante figure^ 
plusieurs de ces brigands les saluaient ; ce 
que fit Brûle-langue, élevé à la dignité de 
bourreau, et récemment arrivé de Paris*. 
Dieu vous garde de mei mains! — salut 
ordinaire des bourreaux — dit<-il à Tun 
d^eux, qui le considérait plus atlenUvement 
que personne. Cfétait le baron de Cas-, 
telnau. 

£n voyant La Kenaudie, Castelnau et 
tous ceux qui. raccompagnaient kvèrent 
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. las yeux au ciel , et se prireat à verser des 

* 

larmes. Ils s'étaient rendus à Noizai, au 
dao de Nemours , qui |»romit de leur ou- 

Yxir libre accès auprès du roi, pour faire 

♦ 

^utes leurs remontrauoesi à condition 
qu^ik mettraient bas les armes sur-le-- 
champ. Il leur jura foi de prince, sur son 
honneur et la damnation de son âme, de 
plus, signa de sa propre main, Jacques 
de Savoie , qu^fls sauraient la Tie sauve, et 
qu^il ne leur sewt fait aucun mal. Mais , 
ils trouvèrent aux aboj:d& et au pont d^Am- 
boife, et dans les rues, et aux tours du 
cl^àteau, plus d^in présage de mort. Ils 
étaient à peine entrés dans la viUe que les 
Guisest donnèrent Tordre d^ s^en emparer, 
et de les jeter isplément dans les cachots. 
Sainte-Maurç, qui faisait partie du cor- 
tège;, sVréta devant. La Renaudie. Une 
femme, celte jeune fi^le. dqnt no^s avons 
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déjà parlé y à genoux, éplorée, le» maint 
joinles, élait au pied du poteau, la face 
appuf ée contre lui. Sainle-Maure lui trou- 
vait quelque chose dlsabelle; il s'en ap- 
procha, rimerrogieft, mais ne put avoir de 
réponse; enfin, il lui prit la tète et voulut 
voir son visage par force , la téte rebondit 
sur le poteau, comme un ress<MPt qu^on a 
tendu et qui retourne à son repos, 

'Le peuple cependant ne resta pas trop 
long-temps auprès d^elle , car on lui don-*- 
nait sans cesse un nouveau spectacle de 
cruauté. Vers la tombée du jour, La Re^ 
naudie entr^ouvre ses yeux éteints, et re- 
oonnail la jeune fille qui le pleurait, lui, 
messie de liberté, comme une Magdeleine 
à la croix du Sauveur. Elle lève sa tété 
échevelée, dit avec effori: Une pensée^ 
une prière f pousse un cri quVucnn mot* 
ne peut exprimer, reçoit le dernier soupir 
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4« La Forêt, et se tient étroUenient enlacée 
au gibet de mm supplice. Des soldats qoi 
les avaient «perçus y croyant queLaRe- 
naudie n^élait pas eucoire mort, vinrent 
pour Tétrangler. Us repoussèrent la jeune 
tille et la battirent cniellement, mais elle 
s^aocarocbait au boîs.des iiallebardes; die 
grinçait des dents^ avec des rires convul- 
sifs| elle jetait des rm étranges, et ouvrait 
horriblement ses yeux hagards et enflam- 
més. Quand elle les vit passer et serrer 
des coi*des autour du cou de LaRenaudie, 
ses efiforts redoublèrent, et^ malgré les 
coups des soldats, elle parvint encore à 
saisir le poteau, mais elle nWait plus de 
force^elle se roulait au pied, et mordait le 
bois comme pour s^ attacher. Cependant 
il n^y avait point de larmes dans ses yeux ; 
ses paupières étaient rouges et sèciieâ. Elle 
ne paraissait encore vivre que parce que , 
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de leiiips en temps, elle mordait le gibet, 
regardait La AâDaudie, se frappait la tête 
sur le bois el les pierres duponti puis retom- 
bait sans mouyement, lafiioe eoiitre terre.' 

Une jeune Comme, qui arrivait chance^ 
laBte du côté de Tours, se mit à genoux 
auprès d^ellé, au moment où elk viBait 
de défaillir ainsi, oaressa ses beaux che- 
Teux, qui se déroulaient ^ noirs comme 
Taile du corbeau, sur la peau blanche de 
sou col découvert, épia quelques signes 
de Vie à sa tête, à ses mains. La jeune 
tiUe revient de cet évanouissement, prend * 
la main de la femme compatissante, la 
porte à son front et i son cœur, et lui^ 
montre Ls^ liieufiudie. Des soldats s'appro- 
chèrent de nouveau et séparèrent les deiix 
femmes. La première sVccroql^a plus for- 
tement au gibet et au bois du pont, la* 
seconde montfi dans Amboise, en pleurant. 
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Le premier homme quWle rencontra fut 
Sainte-Maure; il reconnut lèabclle, et, 
. qooiquWle se fàt détournée pour évitér sa 
présence, il Taborda, l'hypocrite, et de- 
TÎnanl bien la raison, qui raytait engagée à 
venir à Amboise, il s'empressa de lui offrir 
ses sServices. Sainte-Maure vbûlait quePon 
condamnât t^slelnauj il l'avait accusé 
lui-même, et fait peut-être plus coupable 
que La Renaudie^ oep^dant il promit à 
Isabelle, ignorant tout cela, d'aller im^ 
plorer sa grâce auprès des Guises, si Pon 
violait la parole du duc de Nemours, à con- 
dition qu'elle le laisserait faire seul, et 
qu^elle demeurerait à l'écart.. De pareib 
malheurs rendent crédules: la pauvre 
femme eut foi aux protestations d^amitié, 
à la sincérité des paroles de Sainte^Blaure, 
et ne fit aucune démarche. 
Le soir mémedeces teiriblésexécutions) 



— 3jo — 

les Guises, afTectaut une feinte clémence, 
soUîcîtèreiit deslettrts patenlet, portant 
une sorte d'amnistie | et commandèrent 
que tous Cêux qui eikrieni m amm pour 
aUtr vetê Amboise^ sur I0 donné à 
tendre de leurs chefs^ et pour le fait de leur 
/bj-y euMunt à se retirer en dedttns vingt-- 
quatre heures ^ à peine d'être pendus et 
étranglés s'ils passojreni outre. Cela n^e^- 
pècha pal que tons les prisonniers de 
quelque importance ne fussent mis à la 
quèstioQ , les nuits et les jours suivans. 
La Bigae entre autres, qu'ion avait trouvé 
saisi d'un papier en chiffre , fut rudement 
gAennè. Pour sauver sa via, ii donna 
^explication de ce papier, qui, au lieu de 
ce que désiraient les Guises, savoir la 
preuve qnW voulait au roi, neoonte- 
nait que : protestation /dicte par le chef à 
tous eeuls du conseil et aseoeiez en cette 
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êûinUê e4 politique enÉreprise^ de ne ai^ 
Unier aucunement i en quelque chose 
que ce soit^ contre la Majesté du roy^ ny 
les prmces de «on sixng^ nuas de remeHre^ 
avec VcUde de Dieià iout^puùsant^ le gou*- 
iwnemerU du royaume en son premier 
etHaif et fidre obsenfer les anciennes com^ 
tûmes de France par une légitime assem*' 
Hée ëes Estais. Les géhemiés n^aoeiisèrant 
ni ks Châtillons, ni le prince de CcMudé. 
Par suite de ces lettres et des ayeax du pla# 
iprand naudure, on iwlàcha touslossoldats^ 
à chacun desquels on doona un teston 
poor leur route ^ aouiis les aaècudons ro» 
commencèrent plus violentes. Quelques 
capitaines 9 wtre autres La Hotte et Co- 
queville^ ayant impnidenuneni renoarelé 
leurs tentatives sur Amboise., et donné 
une dba«de alarme à la oour, fournirent 
aux Guises les moyens qu^ils cherdiaient 
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d'en finir par un coup terrible avec les 
conjurés et les protestans. Leur colère al- 
luma le désir de la vengeance. Ils dépê- 
chèrent l'ordre de tuer tons ceux que Von 
tronverait par les chemins. Ces nouydles 
exécutions furent pires que les premières. 
Des brigands, armés sons le prétexte de 
porter main-forte au roi, parcouraient les 
environs d^Amboise, égorgeant tous les 
hommes qa^ils rencontraient à Técart, 
protestans ou non j conjurés ou amis 
des Guises. La mort de tons les antres 
chefs que Ton tenait prisonniers 'fîit ré- 
solue. Le chancelier Olivier lui-même , 
qui penchait ponr les conjurés, oublia 
tout à cette nouvelle attaque î il pour- 
suirit rigoureusement le procès com- 
mencé des quinze officiers de Noizai. On 
donna l'ordre de couper en quatre La 
Renaudie j. et d^exposer en diffirens 
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lieux les membres de ce malheureux chef. 

La jeune fille était restée au pied de 
son gibet) sans prendre aucune nourri- 
ture, occupée jour et nuit à chasser les 
mouches et les chiens , les corbeaux et les 
autres oiseaux de proie, du corps de 
La Renaudie, comme Respha, cette mère 
inconsolable , qui gardait les corps de ses 
enfans, égorgés aux montagnes saintes, 
près de Bersabée. La douleur, le défaut de 
nourriture, avaient été toutes les forces 
de la pauvre fille ; elle ne pouvait plus se 
tenir debout quVn s^accrochant au poteau 
du supplice, encore ses membres jouaient- 
ils sous die. Les soldats avaient cessé de la 
battre et lui jetaient du pain; elle le re- 
gardait et n'y touchait pas. Le bruit s'en 
répandit même i la cour, et, le jour où 
Ton devait couper eu quatre La Renaudie, 
plusieurs officiers vinrent pour en être té< 
IL • 24 
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luoius et juger de œ que ferait la pauvre 
. fdlf • Milet les aoeonupagiia. Elit était âo- 
croupie dan» la pouMÎère, quand le bour- 
reau s^approcha. Ses cheveux, souillés de 
terre et de Teau des nuits, ecmmient 
presque entièrement son visage, mais lais- 
saient voir à travers des yeux flamboyans 
Gonune oeux d^une hjène. Le bourreau la 
repousse avec le manche de sa hache, elle 
s^ crampotme^ ranracbe de ses mains et 
la fait tourner convulsivement autour 
d^elle, maie c'était le dernier effMt dont 
elle fût capable. La hache échappe de ses 
mains afiaiblies, la folle retombe à terre, 
et sa tète retentit en frappant le pavé» 
£lle y r^ta quelque temps comme morte. 
On dépendit La Renaudîe et Ton ooupa 
ses membres* Pendant ce temps, chacun 
sVvauça prè» d^eUe pour la voir. Le bour- 
reau, avec un coin de sa hache, écarta ses 
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cheveux et mit son visage à découvert. Au 
grand étonnement de tous, Milet se laissa 
tomber it genoux auprès d^elle, fondant 
en pleurs y il cherchait à la soulever » mais 
tous les ner& de son oorps s^étaient tendus 
et raidis. Ses yeux cependant , toujours 
ouverls, tournaient rapidement dans leui'S 
orbites* Des Amenellès, qui arrivait de 
remplir une mission du cardinal, s^appro^ 
cha également de la jeune fflle, en reoon<~ 
naissant Milet. Thérèse , — car c^était la 
pauvre Thérèse qui était venue à Am- 
boise, dès qnVUe apprit la trahison de son 
père par des papiers qu^il avait imprudem- 
ment laissés sur son bureau , — Thérèse 
parut reprendre ses sens à la vue de 
son père, elle redressa son cou, qu^on eût 
dit cassé, tant il penchait en avant sur 
sa poilhne. Sa raison s'était perdue tout-à- 
fait à la mort de son amant* La pauvre 



— 376 — 

fille i eUe agite ses mains comme pour 

saisir quoique cho^^ invisible aux autres ^ 
jpuis s^empare tout à coup de la tête cou- 
pée de La ReDaudie^ sanglante , hideuse^ 
infecte, la couvre de baisers, T essuie avec 
ses eheyenx, et. la montre en souriant à 
son père, à Milet, à tous ceux qui Ten— 
tourent. Elle la presse sur son cœur de 
manière à s^étouffi&r elle-même, et quand 
le bourreau voulut la lui arracher pour la 
suspendre ^u poteau, Thérèse enfonça ses 
dents dans la niain du bourreau, jeta un 
profond soupir, roula par tme, se dé^ 
bfittit un instant... , puis tout mouyemeni 
cessa* — £lle était morte — 



Ne ridez pas ainsi votre front, moir 
ami, disait Marie Sluart au jeune roi 
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François li , voyez quel beau jour se pré-r 
pare, entendez-voiis les oiseaux chanter? 

— Tout a rfaeure jVnteodais les cris de' 
nouveaux suppliciés. 

— ])(ais 9 mon ami. • • • 

— 11 est vrai...., je devrais y être accou- 
tumé, voici bientôt sept jours.... 

— Id, tout est calme , et nous sommes 
seuls... 

— Pour la première ibis depuis notre 
arrivée à Amboise. — Vos oncles ne m^out 
pas donné le temps même de penser et de 
réfléchir. Us ont été, à eux seuls, le eonséil 
et le roi ; savez-vous , Marie. • . . 

— Regardez donc, François, ces beaux 
pêchers en fleurs.... 

— J^aime miisux les amandiers qui sont 
^u coin..., là, près de ces lauriers et de 
çes tamarins. •., et puis encore ces abrico-^ 
tiers. 
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— Pourquoi p«s les pècbmt donc ? 

La fleur eo «si Hop nnigf ... «-^ £l il 
soupira douloureuiemeut. ^ 

— Toujours les nutnits idées..* Mcn 
aussi je trouve biçu affireux ces grands 
murs noirs..., ces treiUiSv eu fer k toutes 
les fenêtres... 

— Ce sont mes sujeUi dont les télés 
pendent aux fenêtres , cpii me fontmalf à 
moi... 

— Marie continua comme si elle n'eût 
pas entendu le roî« Ces tapisseries, 
vieilles e/L sombresi ces charnières humides, 
et, la nuit, ces voqi aigirei et lugubres dea 

oisiçam de prQie«««» 

— Uodenr des cadavres les attire. — 

Vos ondes* Marief dormmi-iU bien en 

paix? Si j^essaie de doriuii-, moi, je ne 
vois que des fentômeset du sang , je n^en- 
tends que les prières des mourans... Mon 
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sommeil est une soufirance y et le jour.... 
Ohl monami... 

— Près de vous, sans doute..., je soufire 
moios. Pourquoi n^avez-vous pas sur mes- 
sieurs de Guise le même pouToir... Il se- 
rait si beau, Marie, de savoir qu^on vous 
bénit , que pas une malédiction n^est pro- 
noncée contre rom* Les quinze gen- 
tilshommes dont on instruisait hier le 
procès sont condamnés encore... 

— Vous croyeK?... 

— Qui pourrait me faire penser le con- 
traire? Qui a-t-onr épargné jusquHci ? - 

— Mais pour quelques manans.... 

— Leur sang a rougi les flots de la 
Loire. • Leurs corps noyés sont rejetés par- 
tout sur les sables. Les gentilshommes 
seols ont-ils droit à notre pitié, Mariq! Le 
peuple donc, le peuple.. n^est-il pas 
composé d^étres qui souffrent comme nous? 
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* 

qui sont pleures plus que nous le serions , 
peut-être...., et plus sinoèiement , sur- 
tout*..* . ' . , « 

— Monsieur d^Aumale a dû parier pour 
les principaux cbe£i à mon oncle le cardi- 
nal; soyez sûr qu'ils ne muurroDt pas. 
Monsieur de LongueviUe^ messieurs de 
Sancerre et de Savoie ne solliciteront pas 
inutilement. . . Oubliez ces derniers jours... 
Ne relevez plus le voile de deuil qui le» 
enveloppe... , qu^ils y restent eusevelis. 
Voici le printemps, mdki ami, qu^il soit 
sur votre front, dans vos yeux, comme 
partout... Tout rit sur cette terrasse et 
dans ces beaux jardins. «. Venes.,» , suivez- 
moi.. — Cétait bien en eâet le printemps , 
avec ses ti&des haleines, ses brises fécon- 
dantes, ses vapeurs embaumées, le prin- 
temps, avec ses beaux jours el cette vie 
qu^il moime aux prairies et dans Thom- 
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me..., £t mourir devant de pareils spec- 
tacles t. quand on 86 sent à Pâme une force 
nouvelle, une puissance infinie d^actionet 
d^avenir! Mourir de la main du bourreau, 
quand on a bien rêvé de gloire, qu^on est 
jeune. . . , et qu^il nous semblait voir encore 
un si long espace devant nous ! Tant de 
victimes offertes à une aveugle vengeance 
auront lassé juges et bourreaux. Mazères, 
— Castelnau , — Raiinay, — • ViUemongis^ 
seront épargnés, sans doute, avec les onze 
autres officiers.. Innoœns, on leur aura 
fait justice^ coupables, ils seront assez . 
punis par la vue de tant de malheureux, 
exécutés pour les avoir suivis, et par les 
remords , cette inév itable peine qui flagelle 
incessammeût. • • . 

Seuls, de tous leurs amis, les quatre 
capitaines ne croyaient point à la clémence 
du cardinal. Ils furent géhennés dans la 
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mU du 22 au 23 mars} le rai| ou plutôt 
bt Guiiet j venaient d^abdlir lea lettres de 
gràœ données en même lemps que les 
premières exécutions. Le roi déclaroit^ 
par c€s Mowmliês lêitnei^ n'apoit enlenà» . 
foe Paboliiion du dix^ptième s'estendist . 
plus auani qvtà têux qui y pat simpliciléeî 
ignarancey /êstpymt auembiêz et aehê^ 
minez pour le Jàit de leur foyj et qu'en 
{celle fietioyeni comprie ceux qui anoyeni 
conduit la conspiration ^ /aicte contre sa 
pereomw f centre les roy nés y prmeetseifUh» 
toiles personnages estons près de h^* En 
ce nombre estojrent expressément mis ceux 
qui estoyent eenus en armes aux faux^ 
bourgs de la ville et ceux qui açofent été 
prins à Ventour et dedans Noisajr, Incon- 
tinent après oes lettres, c^est-a-dire le d3| 
on eu vint aux dernières exécutions. Elles 
furent les pins odienses, car l ien ne pon- 



Digitized by Google 



/ 

— 383 — 

4rait les excuser y ni rirrilation du premier 
moment, ni PesfM'it de vengieaiice, erimi- 
nel sans doute » mais que Ton conçoit... 
Aien, plus rien maintenant. On se ren-^ 
dait froidement bounean. On yonlait da 
sang pour Tamour du sang. La vengeance 
devait Atre assouvie en même temps que 
les terreurs étaient dissipées. 

Le moine Sainte-Maure n^avait cessé 
d'aigrir le cardinal contre les accusés, sniv 
tout contre Castelnau. U remplissait ainsi - 
les promesses fiûtes à Isabelle. La pauvre 
ftmmel lasse de .craintes et de doutes,' 
elle sentait sa tête s'égarer comme celle de 
Thérèse, dont Fimage se retraçait toujonra 
à ses yeux. ËUe courut à la fin se jeter aux 
geaewxdesoourtisans, subUoieensadou- \ 
leur, éloquen te par ses larmes et ses prières. 
Les seigneurs qui approchaient les Guises, 
lemr frère même, le due d'Aumale^ loi 
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avaient fait espérer qu^il ne serait pas con- 
damne à mort, et son espérance se forti- 
fiait de tous ses désirs; mais quand Tafi- 
freuse vérité fut connue, et que toutes les 
recommandations se trouvèrent impuis- 
santes, le désespoir d^Isabelle fut un ef- 
frayant délire. Introduite dans le château, 
elle parcourait les salles et les cours, échev^ 
lée, jetant des voix déchirantes, se roulant 
aux genoux de tous ceux qu^elIe rencon- 
trait. £lle voulut même pénétrer jusqu^au 
cardinal; les soldats la repoussèrent bru- 
talement , la frappèrent à coups d^arque- 
buse, et cependant sa douleur touchait 
tellement les âmes, qu^aucun n^uvait en- 
core osé la chasser du château.... Vaguant 
ainsi au hasard , elle aperçut la reine et 
le roi sur la petite terrasse, où, pour la 
première fois depuis long-temps, les soucis 
d'une royauté en tutelle ne chargeaient 
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point leurs âmes. Ils se livraient à Toubli 
et aux douces Bensations que leur envoyait 
la nature en ses premiers beaux jours* 
Leur imagination, si noircie par des scènes 
cruelles, s*imprégnait du parfum des 
fleurs I de Tazur du ciel. N^arrachez pas 
ces deux enfims aux rèyes dorés qui les en- 
chantent.... Qu^aucun souffle. empoisonné 
ne vienne agiter ces deux lis dans leur 
calme beauté. ... — Mais une femme, ar- 
rivci les vétemeus en désordre et souillés 
de boue, le visage sillonné de larmes, les 
yeux ardens et fixes de terreur, elle se 
traîne à peine, son corps ploie sous la 
douleur, comme un jeune peuplier sous 
le vent... £lle ne parviendra pas jusqu^au 
roi, elle est épuisée.. Elle a tant couru... , 
tant pleuré..., tant prié... £lle tombe sur 
ses genoux.., alors elle reprend un reste de 
force, elle rampe sur ses pieds et ses mains, 
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ses ongles s^écaricnt en déchirant la terre. .. 
EUo €9i devant k roi , elle cherche à ie te- 
drcsier, mais eUe retombe toujours sur ses 
maiiif» Elle myre la bouche comme uoe 
espèce de ressort} la parole lui manque. 
Elle balbutie des mots inintelligibles, 
adressés à Marie. Il s'^est fiiit un grand 
bruit derrière elle. Le cardinal, le duc 
François, et une suite nombreuse de gen- 
tilshommes, paraissent k Pautre extrémité; 
elle recueille toutes ses forces... Mon 
naril mon maril Qu^îl nè meure pas, 
sirel..* Madame , Madame, pries pour 
moi... Qu^il ne meure pasi. — Ah! mais 
luil. Et en montrant du doigt le cardi- 
nal, qui s'était déjà ayancé près du roi, 
elle tomba sans mouvement à ses pieds. 

Qu^on enlève cette femme, dit Charles 
de Lorraine, qu^elle ne reparaisse plus au 
chftieau... Les seigneurs , qui avaient 
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accueilli les plainiefi d^lsabelk, n^asèrent 
ni raccompagner, ni lui donner les soins 
qu^on ne refiise pas aux oiendians. 

— Que voulait cette femme? demanda 
le roi. 

— » Sire^ je ne sais... Peut-être la grâce 
d*un rebelle , dit le cardinal. 

Pourquoi no pas la lui acoorder?.. 

— .Parce qu'un aussi grand crime de 
lèse-majesté ne peut sVbsoudre sans mettre 
les jours du roi en danger. Cette vie que . 
vous lui accorderiez serait votre mort à 
vons^ sire. Les juges «t votre conseil 
ont condamné les comtes de Mazères, de 
Raunay, le vicomte de ViUemongis, le 
baron de Castelnau, et les officiers pris 
avec eux, les uns à perdre la tète aujour- 
d'hui sur réchafiàudf les autres à être pen- 
dus ou roués. Tout le peuple attend cet 
acte de justice } vous devez, sire, à sou 
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amour pour vous, d^assister à cette der- 
nière leçon que nous sommes obligés de 
donner à la France , pour son repos et le 
bonlieur de Votre liajesté. 

— Mais si celte exécution a été jugée 
nécessaire, ne peut-elle pas se faire en 
mon absence ?••• Cela me fiitigue beau- 
coup | mon onde: je soufire une grande 
partie des douleurs du patient, et...* 

— Ah 1 Votre Majesté oomprendra sans 
doute quels sont et ses intérêts et nos inten- 
tions. — Ces paroksétaiellt prononcées avec 
ce ton d^empire auquel le jeune roi, soit fai- 
blesse ou crainte, ne résistait jamais. 

— Je serai près de toi, mon ami, lui 
dit Marie Stuart. 

— Oui, comme mon second ange gar^ 
dien. — 11 poussa un soupir pénible, et, 
s^adressant au cardinal, je tous suivrai, 
mon onde. — 
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— Castà nous, sire, dte vous suivre, 
répondit Charles en souriant, comme s'il 
allait à une ftte. 

On avait préparé Téchafiiud. Les quatre 
principaux chefs étaient condamnés à 
avoir la téte tranchée. On pendit devant 
eux sept de leurs camarades $ quatre furent 
roués, entre autres Picard et Campagnac, 
qui, jusqu'à ce que la voix leur fcillit, ne 
cessèrent d'accabler les Guises et le chan- 
celier de reproches et de malédictions. 
RauDay, Mazèrès et Villemongis les imi- 
tèrent. Ce dernier, avec une solennelle et 
pieuse citation, trempa ses mains dans 
le sang de ses compagnons, et les élevant 
au ciel, s'écria : Seigneur, voici le sang dé 
tes enfans^ tu mfaras wngeance. 

Castelnau devait être le dernier exécuté. 
Toute k cour éuit tristement émue en sa 
faveur, cependant aucune voix ne de- 
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niaïKU grâce. 11 pi*olesU de sa fidélilé au 
roi, expliqua 9 sagement el Mtli âigrcar, 
les raisons qui TaYaient armé ; puis s^adres» 
sant au duc de Nemours^ il dit lentement : 
La parole d^un aîmple genUlhoiDine est 
inviolable ei sacrée. Cestpourlamainte^ 
nir que je suis sur l'échafand. Quant à la 
yOlre, Jaeqnes d0 Savoie, due de JKemourS| 
il vous Êdlait une dispense, ma mort va 
vous k donner.* • 

Isabelle s^était traînée asies près des 
suppliciés f malgré les gardes et le peuple ; 
mais elle ftu arrêtée tout à eonp fiat Sainte^ 
Maure, ho bourreau venait de faire un 
monvemeilt wen Cast»lnan« Ella tomba 
évanouie I èt le moine remporta hors de 
la foule. — Castelnau la vit entre les brus 
du chartreux, il sourit d^un sourire amer 
de douleur et de résignation, et dit: 
Allons, bourreau, Dieu ne m'a pas gardé 
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de tes mains f et il tendit sa tète. Brûle- 
langue , soit qu^il ea eût reçu Tordre se- 
cret, soit que sa main tremblât , ne lui fit 
qu^une large blessure au premier coup. 
Castelnau eut encore la force de se soule- 
ver et de le regarder; au troisième coup_, 
la tète roula près des trois autres. 



— - 
ÉPILOGUE. 



WB maréchal de VieîUeviUe avait élé forcé 
d^accepler des pouvoirs extraordinaires 
pour Orléans, où il devait arrêter un con- 
voi d^armes, et marcher à la reDConlre du 

capitaine Sabrevert,aiinantmieux,puisque 
le sort voulait qu^il fàt acteur en ces jours 
déplorables, &ire couler le sang dans une 
bataille, avec des chances contre lui, que 
comme un bourreau, froidement et sans 
danger. Ses troupes taillèrent en pièces les 
eoldats rebelles. Quelques-uns échap-p 
pèrent par la fuite, entre autres Judas 
Durand, qui accompagnait Sabrevert. 
liais où aller sans sauf-conduit? Ck>mment 
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pénétrer dans . Orléans , dont les porle» 
étaient si. bien gardées? Mieux eût valu 
avoir été fait prisonnier et conduit ai| 
maréehal, ennemi secret des Cruises, qui 
donna la liberté au capitaine Sabrevert et 
à tous ceux qu^on lui amena. Mais les sol-, 
d^ts que commandait un de ses officiers ,t 
appelé, d'Espinaji ne faisaient quartier 
personne, et ce capitaine balayait la cam- 
pagne. Durand n^osait approcher des fau- 
bourgs; la nuit venait sombre, et grande 
était sa. fatigue. Ne pouvant donciuir plus 
loin, il s^enveloppa de son manteau et se 
coucha le long d'une épaisse haie. . Une 
vieille femme qui Tavait reconnu et suivi 
déposant son fagot d^herbes, lui dit: — 
Mon gentilhomme, venez à ma chau- 
piière... H n^y a p.oint de soldats de ce 
côté, mais il en arrive derrière nous... 
Vous êtes mprl si vous reste^^... Vouâ ^vei 
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été si boa..., vous savez. 11 y a un lit 
pour vous..., venez... Durand ne répon-^ 
dît rieo. 11 se leva, prie le âigot d^herbes 
sur ses épaules, et, malgré sa fatigue, il 
devança la vieille. — La conjuration 
n^jant point réussi, qa^allaii*il devrair, 
main tenant? Reprendrait-il sa vie de Mau<» 
vais-garçon? Son Ame s^était épurée d»» 
puis qu'il ne respirait plus Tair du crime^ 
Ses entretiens avec Sainte-Maure et la vue 
des lieux oili il avait pasM ses pltis belle» 
années, avaient reproduit dans son cœur 
les images natves de sa jeunesse fleurie, 
toute sa vie de Mauvais-garçon n*ajant été 
qu'Hun étourdisseinent , qu\in réve dou- 
loureux dans Tivresse. 11 résolut dVdler 
trouver Sainte-Maure pour se doitrei* avec 
lui et recommeneer ses premiers jours 
d^entfaousiasme religieux. 

Malgré les souvenirs affligeaus que rap- 
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p^Uit la cbuumiae de Thède , ses forcent 
éMtni si épuisées qu^il dormît d'un som^ 
meil profond. Le lendemain, la vieille lui 
présenta Ja robe du moine , cette jobe 
abandonnée Ions de Tenlèrement et de la 
fuilie. Hélas i «n la dépouillant, il secoua 
horriblement son innoœnoe, comme un 
fardeau» S^il pouvait la vevsAtir avsee une 
•lutre jjaoocence, le repentir, la seule 
vertu peut^tre I II avait de Por , et beau-- 
coup^M de cet or qui luiservait.à pajrer 
le3 conjurés et les frais de route. .. — Il ne 
conserva que oe qui lui était absolument 
nécessaire, afin d^aller jusqu^à Tours, e( 
laissa tout le reste au père et à la mère de 
Thède, demandant pour seul prix la robe 
et le chapelet du moine. On les Wi donne. 
Il se eoupe lui*ménie les cfaeveox, pouf 
la première fois depuis huit années , mur» 
mure quelques-unes des prières de sa jeu« 
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nesse, et btu \ a, cheiuiBaut, avec le bàlau 
du pèlerin et 5oa' chapelet, qu^il égraine 
pieusement. — 

• Il venait de dépasser Atnboise , quand 
il aperçut à une grève isolée quelques 
paysans groupés, et qu^il entendit les rires 
chevrotans d^une femme maigre et «Rétive, 
qui se courbait sur un bftUn^ jaune, roaiv 
quelé de barres noires, lequel autrefois 
servit de quenouille. 11 s^approche lente- 
ment.. • A sa vue, la vieille, cette femme 
que Sainte*Blaure avait repoussée, un soir^ 
redouble ses rires, et clopinant jusqn^à 
lui : — Holà ! mon û ère ! venez donc 
donner Tabsolution à un pauvre religieux, 
nojé par amour... Après avoir iail tuer, à 
Amboise, le noble seigneur de Castelnuu 
pour épouser sa veuve, il a abjuré sa reli-t 
gion devant messire Duplessis, ministre 
de Toun» croyant obtenir plus vite la 
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Sutùme in supplicié: mais elle avait pro- 
mis à Dieu d^être religieuse, et elle s'est 
retirée au couvent des carmélites^ à Tour»J / 
VeiM^ donc, venez donc le voir..* , Tapos^ 
tat,... qui s^est noyé ! — £lle finit par un 
édat de rire que rien ne pourrait exprimer. 
Le pauvre Pm^and reconnut son frère de 
lait, se' mit à genout auprès, et toudia 
Uw les assistans par ses larmes et ses 
prières. II creusa une fosse, Tensevelit lui- 
même, et partit pour entrer dans un cou-» 
vent, comme Isabelle. 
. La pauvre Thérèse dut à peine à Tamour 
de son père, qui craignait de se compro- 
mettre, une tombe ignorée^ lui, s^en alla^ 
tout heureux, remplir un poste honorable 
dans la magistrature, en Champagne, et 
refusa Thospitalité que lui- demandait 
{lamus, proscrit et fugitif, ainsi que le lui 
^Y«^H prédit Godefroy de Barjri , le jour où 
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Diiboiirgfut exécuté. Aunns traiiMni dts. 

jours misérables en Allemagne, et ne r«- 
TÎMdrt en Fnmee que quand 4Ni fera 
sortir Troiiillard de la fiastille, et quelques 
années avant la Saint^Barthélem j, qui sera 
son dernier jour. 

Groslot succomba aux accusations 4^A— 
leauroe j de Jacques LVuiUer , de Le Bor- 
gne , du curé de Saint-Paterne et du Ticaire 
de Sainte-Catherine. Du reste, dit un his- 
lorien, îl aTato tvois dangeraux témoÎM 
contre lui , assauoir un bel estât ^ une beUe 
wimiêon enmMeei une antre eutx thampe* — 

Ces terribles secousses araient |eur re» 
tentissement dans le midi, où le déooû-* 
VMnt se prdoogeaitpar l^iudacededil^ 
teauneuf , de MouyanS|de Montbrun et de 
phisirars autres gentilshomuies , qu^alia 
trouTer Maligny, échappé au masMcre 
d^Amboise, grâce au premier écuyer du 
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prince de Coodéi le sieur de Vaux, qui lui 
préU un cheval vigoureux. Juges eC bovir^ 
reauxselassèrenii surtout lorsque la morty 
arrachant du milieu de la cour le chance-r 
lier, rexécuta le premier sur Féeba&ud 
du jugement de Dieu. Sa maladie fut 
courte*. Il ne poussait que plaintes et gé- 
misfiemens ; tout caduc et oourbé de vieil* 
leâàc, il s^agitait cependant avec violence, 
filisait ranuer son lit plus fi»t qoe nVût 
pu un jeune homme en fleur d^àge.Le 
cardinal le vuita^ les douleurs dVHivier 
s^accnirent en le voyant. Ah I âh ! maudit 
cardinal, s^écria-4-âl, tu nous £us damner 
tous.*. Le cardinal s^aj^wocha cU lui, di- 
sant que Tesprit malin cherchait à le sé* 
duirci et qu^il &llait demeurer ferme en 
sa foi. Olivier lui tourna le dos et mourut«. 
Après cela, les ministres n^osèrent pas 
trop attaquer les grands-seignenrs qui 
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itèrent leur participai ion à la révolte, 
forent impnisuins k sauver une seule des 

victimes, peut-être même indifférens à 
leur sort, et dont toutes les craintes s'en- 
gloutirent dans le sépulcre ouvert si pré- 
maturément sous les pas de François II. 
Alors finît le premier acte du drame en- 
sanglanté du seizième siècle expirant. Alors 
les prbtestans prirent le nom de hugue- 
nots^ c^est pourquoi nous avons évité de le 
leur donner dans le cours de cet ouvrage. 
On lit chez plusieurs vieux historiens, que^ 
après la conjuration d'Amboise, les pro- 
testans fuyaient de toutes parts, et que les 
femmes de campagnie disaient que c^étaient 
pauvres gens qui ne valaient deshuguenots y 
petite monnaie encore pis que .des mailles 
du temps de Charlemagne. — 

Voulant mettre en mouvement les pas- 
sions, les mœurs, les préjugés du temps ^ 
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mon cadre était large, il a bien fallu le 
restreindre. Ma plume allait toii^ouiSf et 
le volume fait, vite, elles idées nWt 
pu se dévélopper librement , ni se mettre 
assez en relief, £iute d^espace. Les chro- 
niques du triumvirat, et des guerres ci-^ 
yiles, jusqu^à Henri IV, peuvent seules 
bien , rendre les hautes pensées de ces 
▼ieox jours. Alors les grands-seigneurs ne 
laissent pas seulement levurs afihires aux 
soins de quelques gentilshommes trop gé^ 
néreux, et du peuple qu^ils trompent, et 
auquel ils ne reconnaissent que le droit de 
mourir pour eux. • • Us ne se cachent plus 
par derrière..., ils meurent eux-mêmes 
avec lui. — Une des moralités évidentes de 
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goïsme des seigneurs puissans qui renient 
leurs complices dans Taction du combat et 
dans le malheur, le peuple ne doit marcher 
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que pour let intérêts positifs, bien à lui; 
et que ii rinsurrection n^est pas toujourt 
coupable, elle est du moins une sotte 
. chose quand elle n^arrire pu nnirersdle et 
spontanée. Le résultat des autres épreuves 
qu^a subies la France dans les quinte an» 
nées suivantes f pouvait être immense et 
lui procurer un« somme de raison et de 
liberté, qui Teussent aidé à débhjrer les 
voies de L'avenir , à fiàire plus c€Uholique^ 
mmUj plus fiidlement, et certes avec moins 
de sang, la plus scabreuse partie du tra-* 
vail de la transformation religieuse et po- 
litique qui s^opère aiqoiurd^hni dans la 

PIK. 
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